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DECONOMIE POLITIQUE 


DE L'ESPECE HUMAINE. 1 


De la nature «th Peconomie politique des 


Peuples culti vateurs. 


. 


L'on DRE, tant moral que 3 de la 


terre, prescrit à tout peuple cultivateur, 
comme on l'a clairement demontrs dans la 
premiere partie de cet ouvrage, de composer 


sa population de trois classes d'hommes dis- 


tinctes, d'agriculteurs, de manufacturiers 


et ee en general; d'agriculteurs pour 


cultiver ses terres, de manufacturiers pour 


faconner et ater les choses de ses terres 


a des usages, et d hommes en general pour 


veiller a la prosperite de sa société. 


Dans tout peuple cultivateur, les a grieul 
teurs ont donc 6t6 destines & Nr de 
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subsistance les manufacturiers et les hom- 
mes en general; les manufacturiers, a pour- 
voir de choses faconnees et adaptees à des 
usages les hommes en general et les agricul- 
teurs; et les hommes en general, a pourvoir 
a ala prosperits des agriculteurs et des ma- 
nufacturiers. Et de cet ordre des choses r6- 
sultent naturellement trois principes ſonda- 
mentaux dans I'economie politique des _ : 
ples cultivateurs. 


Le premier, , que les agriculteurs ont ak. 
 pourvoir les manufacturiers de subsistance 
en Echange de choses faconnees et adaptées 
a des usages; le second, que les manufac- 
turiers ont di pourvoir les agriculteurs de 
choses faconnees et adaptées à des usages 
en échange de subsistance; le troisième, 
que les agriculteurs et les liar. 
ont dũ pourvoir les hommes en general de 
subsistance, et de choses faconnees et adap- 
t6es a des usages en Echange de prosperité. 
Et dans les principes de Pordre general de 
Punivers, l'égalité a da etre Pi invariable 
base de ces echanges. © . - 


Car, 8 i est de toute certitude que „ dans | 
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| lesprincipesdePordre general de Funivers, 


les peuples cultivateurs ont dũ deyelopper 


leur agriculture et leur manufacture dans 


une progression continuellement croissante, 
et s il est de toute certitude que des progres 
continuellement croissans dans l'agricul- 
ture et dans la manufacture auroient ẽtè in- 


compatibles avec Vesclavage des agricul- 


teurs et des manufacturiers, il est de toute 


certitude que, dans le plan du Createur „les | 


agriculteurs et les manufacturiers ont dy 
Etre des hommes parfaitement libres. 


Or, comme le caractere distinctif d'un 
homme parfaitement libre est de n'avoir a 
 vouersontrayail gratuitement aaucunautre 


homme, il est evident que rien de gratuit 


n'a du entrer dans les Echanges de subsis- 
tance, de choses faconnees et adaptces a 
des usages et de prosperite, que feroient en- 
tr eux dans tout peuple cultivateur les agri- 
culteurs, les manufacturiers et les hommes 
en general; et que chacune de ces trois 
classes d'hommes a du rendre aux autres, 
f en échange des services qu'elle recevroit 


elles , des services parfaitement * 
A2 


_— 


. 
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Et comme la ber reelle de toute chose 
produite ou formee par le travail, se mesure 
par la quantite et la qualité de travail que 
sa production ou sa formation ont necessai- 
rement exigèes, puisque c'est-la précisé- 
ment ce que coũte à tout homme Vacquisi- 
tion d'une chose qu'il produit ou forme lui- 
meme par son travail, il est manifeste que 
c'est sur ces deux circonstances qu' ont du 
se réègler invariablement, dans tout peuple 
cultivateur, les echanges entre les agricul- 
teurs, les e eden et les hommes en 
Seneral. 


Ainsi, dans tout peuple cultivateur; ra- 
griculteur a du recevoir du manufacturier, 
en choses fagonnèes et adaptẽes à des usages, 
la meme quantite et la meme qualite de tra- 

_ vail que representeroit la subsistance qu'il 
Echangeroit avec lui, comme le manufactu- 
rier a du recevoir de Fagriculteur, en sub- 
sistance, la meme quantits & la meme qua- 
lite de travail que représenteroient les choses 
faconnees et adaptees a des usages qu'il lui 
offriroit en change. Et dans tous les cas, 
une moindre quantite de travail a di etre 
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compensèe en qualite, et une > moindre qua- 
its en quantite. 


La mème 6galits a du aussi regner con- 
tinuellement dans les échanges entre les 
agriculteurs et les manufacturiers d'une 
part, et les hommes en general de l'autre; 
C'est-a-dire, les hommes en general n'ont 
Jamais du forcer les agriculteurs et les ma- 
nufacturiers de contribuer a leurs besoins 
au-dela du degre dans lequel ils les feroient 
prospèrer, ou, ce qui est la meme chose, de 


travailler pour eux gratuitement, puisque, 


dans les intentions du Createur, ils n'ont dũ 


Etre que les gouverneurs, et non les maitres 


de la terre. 


Dans ce petit nombre de principes sim- 


ples que Pon vient de puiser dans la source 


de toute verite sur la terre, dans l'ordre 
moral et physique de cette planète, con- 
siste, comme on va le voir, toute l'essence 
d'une 6conomie politique fondee sur les rai- 
sons finales de l'univers. 


Car, &il est OW OT TI) que bis vraie fio 
— politique ſondèe sur les rai- 
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sons finales de Vunivers , est de mettre les 


peuples cultivateurs dans un cours de pro- 
ores continuels dans leur agriculture et dans 
leur manufacture, ets'il est indubitable que, 


dans tout peuple cultivateur , des progres 


continuels dans agriculture et dans la ma- 
nufacture dependent necessairement de la 
multiplication continuelle des echanges de 
subsistance, de choses faconnees et adap- 
tees a des usages, et de prosperits entre les 


agriculteurs, les manufacturiers et les hom- 


mes en général; il est manifeste qu'operer 


la multiplication continuelle de ces trois 


genres d'echanges „ c'est necessairement 
operer des progres continuels dans Pagri- 
culture et dans la manufacture. 


3 si procurer à homme Pavantage de 


recueillir continuellement le juste prix de 


son travail, c'est-a-dire, de recevoir con- 


tinuellement des autres, en change des pro- 
duits de son travail, les produits d'un travail 
egal, c'est encourager, par le plus puissant 
motif, a multiplier ses travaux, il est 6vident 
que maintenir les échanges entre les agri- 
culteurs 3 les manufacturiers et les hommes 
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engeénèral dans uneegalite continuelle, c'est 
naturellement en operer = continuelle mul- 
tiplication. 


Or, si de l'égalité contiatelle desechanges 
entre les agriculteurs „les manufacturiers et 
les hommes en general , résulte naturelle- 
ment leur continuelle multiplication, et si 

de leur continuelle multiplication resultent 
| n6cessairement des progrès continuels dans 

Pagriculture et dans la manufacture, il est 

de toute łvidence que maintenir les changes 

de subsistance, de choses fagonnèes et adap- 
| tees a des usages, et de prosperite entre les 
agriculteurs, les manufacturiers et les hom- 
mes en general dans une egalite contitmelle, 
c*estnaturellement operer des progres conti- 
nuels dans Tagriculture et dans la manufac- 
ture. 


Ainsi, maintenir les échanges entre les 
agriculteurs, les manufacturiers et les hom- 
mes en general dans une egalite continuelle, 
est manifestement la plus prochaine et im- 
mediate fin dePeconomie politique des peu- 
ples cultivateurs , puisque c'est à cette fin 
que le Createur a 1 des progrès continuels 
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dans Pagriculture et dans la manufacture, 


et, par conséquent, le 5ysteme entier de ses 


vues sur la terre. 


Une seule et unique regle forme donc 
tout le fondement de la conduite qu'ont à 


tenir ceux qui gouvernent les peuples cul- 


tivateurs, puisqu'un seul et unique principe 
forme tout celui de Peconomie politique de 


ces peuples. Et c'est ainsi que le plus su- 
blime de tous les arts, Fart d'appliquer ala 
terre l'ordre general de Punivers, ou, ce qui 
est la mème chose, d'ëtablir sur cette pla- 
nete le règne du Créateur, a dũ dériver toute 
N d'une seule etunique condition. 


Ce n'est donc aussi que d'après cette re- | 
gle unique, et Tapres nulle autre conside- 
ration quelconque, qu'on doit juger et ap- 


precier toute vue, toute mesure et toute de- 
termination dans l' conomie politique des 


peuples cultivateurs, puisque conformer ou 


opposer a cette regle le gouvernement de 
ces peuples, c'est le conformer ou opposer 


aux raisons finales de Punivers. Et de cette 


_ verit6 absolue résultent immediatement les 


deux grandes yeritss suivantes. 
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La première, que dans P6conomie poli- 
tique des peuples cultivateurs, il n'y a de 
vues, de mesures et de determinations con- 
formes aux raisons finales de l' univers, et, 
par cons6quent, vraies, que celles avec les- 
quelles le maintien eontinuel de l'égalité des 
échanges entre les agriculteurs, les manu- 
facturiers et les hommes en general-, est 
parfaitement compatible, | 


La seconde, que toutes vues, toutes me- 
sures et toutes dèterminations dans V6cono- 
mie politique des peuples cultivateurs, avec 
lesquelles le maintien continuel de l'égalité 
des èchanges entre les agriculteurs, les ma- 
nufacturiers et les hommes en general est 
incompatible, sont des vues, des mesures et 
des deéterminations contraires aux raisons 

finales de e et, 1 7 8 I 


8 4 fausses. 


Et ces deux vèrités absolues apprennent 
aux gouverneurs des peuples cultivateurs, 
de la maniere la plus claire, et ce qu'ils ont 
a faire, et ce qu'ils ont à é&viter, s' ils veulent 
enfin meriter le titre sacrè de representans 
du Createur sur la terre, et s'acquitter des 
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saintes fonctions pour lesquelles ils ont ets 
si express6ment mis à part et exemptes de 


travail dans la société. 


- Maintenir les échanges entre les agricul- 
teurs, les manufacturiers et eux-memes, 
dans une Egalite continuelle , voila ce que 
Pordre general de Punivers veut, d'une ma- 
nière absolue, qu'ils fassent, puisque ce 
n'est que par Pinviolable application de ce 
principe a Economie politique des peuples 
| cultivateurs , que ces peuples peuvent de- 
' 5 venir mating de faire des progres conti- 
| nuels dans leur agriculture et dans leur ma- 
nufacture. | 
Troubler Vegalits Jos 3 entre les | 
agriculteurs, les manufacturiers et eux-m&- 
mes, voila ce que l'ordre general de Puni- 
vers veut, d'une maniere absolue, qu'ils 
evitent, puisque tout peuple cultivateur dé- 
cline ou retrograde necessairement dans les 
Progres de son agriculture et de sa manu- 
facture, du moment ou Pinégalite s' intro 
duit dans ses changes. 


Car du moment on Vagriculteurne recoit 
plusdu manufacturier, en 6change de sa sub- 
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sistance, aulant de travail que sa production 
lui a coute , c' est-à-dire, du moment ou il 
faut qu'il voue une portion de son travail 
gratuitement au manufacturier, il s'affran- 
chit de cet esclavage en travaillant moins, 
et en produisant, par conse quent, moins de 
subsistance. Et des- lors ' agriculture decline 
ouretrograde necessairement dans ses pro- 


grès. 

Demème, * moment ou le manufacturier 
ne recoit plus de l'agriculteur, en change 
de ses choses fagonnees et adaptées a des 
usages, autant de travail que leur formation 
lui a coitts, c'est-a-dire, du moment ou il 
faut qu'il voue une portion de son travail 
gratuitement a Pagriculteur, il s'affranchit 
de cet esclavage en travaillant moins, et en 
formant, par conséquent, moins dc a 
des usages. Et des-lors la manufacture dé- 
cline ou retrograde necessairement dans ses 
Progres. 


Et Von verra par * suite que les gouver- 
neurs des peuples cultivateurs deviennent 
eux-memes les destructeurs des progres de 
_ Pagriculture et de la manufacture, lors- 
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qu' ils traitent les agriculteurs et les manu- 
facturiers en esclaves, c'est - à- dire, lors- 
qu'en s'arrogeant, sur les fruits de leurs 

travaux, des parts plus grandes que ne le 
comporte la prosperite dont ils les font 
jouir, ils les obligent de travailler pour eux 
gratuitement. | 


On voit donc a présent la vraie raison 
pourquoi jusqu'ici il n'a existè sur la terre 
8 aucun peuple cultivateur qui tot ou tard 
| n' ait eu le malheur de decliner et de retro- 
F grader dans les progres de sa prosperite. 
C'est manifestement parce que, dans leurs 
mesures et dans leurs determinations , les 
gouverneurs des peuples cullivateurs n'ont 
: jamais été capables de maintenir les èchan- 
ges de ces peuples dans une egalite conti- 
nuelle ; ou plutot parce que les fausses et 
5 pernicieuses vues qu'ils ont continuellement 
opposòes aux vues du Createur dans le gou- 
vernement de la terre, n'ont jamais pu ad- 
| 
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mettre l'égalité continuelle dans les echan-_ 
ges d' aucun peuple cultivateur. 

; II reste à tracer les differens modes dans 
| lesquels chaque peuple cultivateur a pu 
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graduellement effectuer ad de lui 
ses échanges, et que, d apres Pexperience, „ 
on va distinguer en trois principaux. 


Les peuples cultivateurs ont d' abord 
executs leurs éèchanges en nature, c'est-a- 
dire, Pagriculteur a regu du manufactu- 

Tier, en, nature, des choses faconnees et 
adaptees a des usages en echange de subsis- 
tance; le manufacturier a recu de Pagricul- 
teur, en nature, delasubsistanceenechange 
de choses faconnèes et adaptèes a des usa- 
ges; et les hommes en general ont regu 
des agriculteurs et des manufacturiers, en 
nature, de la subsistance et des choses fa- 
connòes et adaptèes à des . en Lchange 
de prospèrité. 


Mais il est manifeste que, dans cette pre- 
mière maniere de pratiquer leurs échanges, 
les peuples cullivateurs ont du necessaire- 
ment rencontrer de grands inconyeniens , 
et, par const quent, de grands obstacles 
aux libres progres de leur agriculture et de 
leur manufacture. 


Car, d'un cots, ul an dirs difficile. 


1 
1 
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7 d'ajuster des changes en nature, puisque, 
dans une multitude de cas, un homme pou- 


yoit avoir besoin de la chose d'un autre 
homme, sans avoir a lui offrir en echange 


la chose dont il avoit besoin à son tour; et, 


de Pautre, il devoit ètre difficile Phgabionr 
de pareils échanges, puisque, dans une 


multitude de cas ou la valeur de Pune des 


deux choses à échanger auroit exceds la 
valeur de “autre, il pouvoit &tre impossible 


de rien retrancher de la chose supérieure 
en valeur, sans la deteriorer par la division. 


Mais un moyen très- simple, et dont les 
peuples cultivateurs ont du bientot avoir 
Fidee, soit naturellement, soit d'un com- 
mun accord, les a mis en état de liberer 


leurs e de ces deux inconyeniens, 
_ etdelesrendrepraticables dans tous les cas. 


Ce moyen est qu' ils ont adopte une chose 
particulicre, a laquelle ils ont attribus la 


propriete de servir, dans chaque échange, 


d' equivalent a Pune des deux choses a 


echanger. Et comme ils ont eu Pattention 


de choisir cette chose dans la classe decelles 
qui étoient susceptibles d' etre divisèes et 
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subdivistes en parties, sans se ; deteriorer 
par la division, il est clair que, des ce mo- 
ment, il leur est devenu facile d'ajuster et 
d'égaliser leurs échanges. 


Lexperience, il est vrai, a fait voir que 
les peuples cultivateurs, en introduisant 
cet Equivalent general Jake leurs echanges, 
wont pas d' abord fait choix de choses pro- 
pres à remplir cette fonction aussi parfaite- 
ment que le demandoit la plus essentielle 
condition de chaque échange, c 'est-a-dire 5 

son egalits. 


Car il est 6vident qu'il ne suffisoit pas 
qu'une chose fit susceptible d' etre divisèe 
et subdivisèe en parties, sans se deteriorer 
par la division, pour etre propre a servir 
d' equivalent dans les changes; mais qu'il 
falloit de plus qu'elle füt de nature a pou- 
voir se conserver indefiniment saus rien 

perdre de sa valeur, puisqu'il est manifeste 
que le maintien continuel de Vegalits des 

Echanges auroit été incompatible avec un 


Equivalent qui auroit continuellement chan- 
gc de valeur. 


Mais chaque peuple cultivateur 6clairs 
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s'est enfin determine a revètir du caractere | 
d' equivalent universel dans tous ses echan- | 
ges les mẽtaux precieux , comme reunissant 


en eux, dans le plus haut degré, les deux 
qualites essentiellement neccssaires a une 
chose destinee à servir d' equivalent a toutes 
les autres, puisqu'ils conservent la plus 
exacte valeur proportionnelle dans toutes 
leurs divisions et subdivisions, et que le 
tems n' affecte leur valeur en general yu 


d une manière imperceptible. : 


II est vrai que les mEtaux precieux, ne 


- 8ortent pas du sein de la terre, ou Phomme 


va les chercher, 6gaux en valeur reelle, ou, 
comme on est dans l'habitude de Fexprimer, 
Egaux en titre. Mais chaque peuple cultiva- 
teur a eu non-seulement soin de fixer la ya- 
leur réelle ou le titre des siens, mais de 
fixer aussi le poids des differentes divisions 
et subdivisions sous lesquelles il a jugs a 
propos de les introduire dans ses échanges 5 
afin d'en rendre usage aussi certain que 


commode. Et c'est sous cette double fixa- 


tion que les metaux 9 ont recu le | 
nom de monnoles. | 


[7 1 
Des-lors, ce n'a plus &t6 avec de la sub- 
sistance, mais avec des métaux Precieux en 


monndies, que les agriculteurs se sont pour- 
vus aupres des manufacturiers de choses fa- 


 connees et adaptees a des usages, comme 
ce n'a plus tte avec des choses faconnees et 
adaptees a des usages, mais avec des mé- 
taux Precieux en monnoies, que les manu- 
facturiers se sont pourvus aupres des agri- 
culteurs de subsistance. 


Lemème changement a eu aussi lieu dans 
les échanges entre les agriculteurs et les ma- 


nufacturiers d'une part, et les hommes en 
general de l'autre, c'est-à-dire, a la place 


de subsistance et de choses oo et 
adaptees a des usages, les agriculteurs et les 
manufaeturiers ront plus donne aux hom- 
mes en general, en echange de prosperite , 
que des metaux Precieux en monnoles. 


Et dans ce nouvel ordre de choses, les 


échanges entre les agriculteurs, les manu- 
facturiers et les hommes en general, ont 
perdu leur nom primitif pour Prendre ce- 


lui d'achats et de ventes. 
Vol. II. ; : B ; f / 
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Mais, dans cette seconde manisre de pra- 
tiquer leurs changes, les peuples cultiva- 
teurs Eprouvoient encore deux inconve- 
niens tres-prejudiciables aux libres progres 
de leur agriculture et de leur manufacture. 
L'un de ces inconveniens étoit le transport 
hasardè des choses, et l'autre le deplacement 

continuel des hommes de leurs vocations. 


Cuar il est Evident qu'il falloit NECes8aire- 
ment, ou que Phomme qui ayoit besoin 
d' 80. une chose , allat la chercher chez 
le vendeur qui la produisoit ou formoit, au 
risque de perdre beaucoup de tems; ou que 
celui qui avoit besoin de vendre une chose 
qu il avoit produite ou formee, la transpor- 
tat au meme risque de lieu en leu . ren- 
contrer un achete ur. 


Les peuples cultivateurs n n'ont 
pas étè long- tems a imaginer un expedient 
Pour rendre leurs achats et leurs ventes 
moins incommodes; et cet expedient a eté 
d'ẽtablir sur toute Fete de leurs terri- 
toires, et a des distances convenables, ce 
qu'on appelle des foires, c'est-a-dire, d'as- 
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riers des Ben eee où ils transpor- 
teroient, a des tems regles pour cet effet, 
leur subsistance et leurs choses faconnees 
et adaptees a des usages. 


Mais comme ces foires n'offroient point 
aux peuples cultivateurs unremede complet 
aux deux inconveniens dont ils cherchoient 
ase delivrer, puisqu'elles laissoient encore 
subsister, quoique dans un degré moins 
grand, le transport hasarde dow choses et 
le be e des hommes de leurs tra- 
vaux, il s'est enfin forme dans le sein de 
chaque peuple cultivateur une classe parti- 
culiere d' hommes qui, sous le nom de com- 
mercans, se sont charges de faire eux seuls 
les achats et les ventes pour tous, au moyen 
d'une rẽtribution qu'ils se reseryeroient sur 
chaque èchange effectuè par leur mediation. 


Alors les échanges ont pris definitive= 

ment le nom de commerce; et ce n'est que 

dans cette troisieme maniere de les prati- 

quer, que les peuples cultivateurs sont de- 

venus capables de faire les plus libres, et, 
* 
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par consequent , les plus grands pro arts 
dans leur agriculture et dans leur manu- 
facture. | 


Car, comme les commercans se sont pré- 
sentés eux-memes par- tout pour acheter et 
pour vendre, c'est-a-dire , chez les agricul- 
teurs pour acheter leur subsistance et l'of- 
frir aux manufacturiers et aux hommes en 
general, et chez les manufacturiers pour 
acheter leurs choses faconnèes et adaptees_ 
à des usages, et les offrir aux hommes en 
general et aux agriculteurs, il est manifeste 
que, des ce moment, ces trois classes 
d'hommes n'ont plus été obligees de se 
chercher les unes les autres, et, par consé- 
quent, d' interrompre leurs occupations et 
leurs travaux, ni pour an „ ni Pour 
Yonidre,. 


bar] 

Du | principe gs de Peconomie politiqus 
des Peuples culti vateurs. 
L'mTRODUcriox des metaux Precieux en 
monnoies, comme Equivalent general dans 


les echanges des peuples cultivateurs , a 
causè une grande reyolution dans Pecono- ; 
mie politique de ces peuples, en ce que, d'un 


còtè, elle a fourni a une multitude d' hommes 
les moyens de s'exempter de tout travail, et 
de grossir, par conséquent, dans chaque 
peuple cultivateur la classe des hommes en 
general, et que, de l'autre, elle a place les 
agriculteurs et les manufacturiers dans la si- 
tuation désavantageuse de ne plus pouvoir 
se maintenir par le travail que d'une manière 


conditionnelle, et, par conse quent, incer- 


taine et precaire. 


Car, du moment où les m6taux precieux 
en monnoies ont pu s'echanger contre de la 


subsistance et des choses faconnees et adap- 
tees a des usages, il est 6vident que eeux 
qui en ont eonstamment possëdè assez pour 
n'etreobliges, ni de produire eux-memes de 
la subsistance pour se procurer en change 
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des choses ſaconnees et adaptees a des usa- 
ges, ni de fagonner et d' adapter eux-memes 
des choses a des usages pour se procurer en 
Echange de la subsistance, n'ont plus eu be- 
soin de travailler, ni dans Pagriculture, ni 
dans la manufacture; et que des-lors: ces 


deux grandes branches du travail n'ont plus 
'Et6 exercees dans chaque peuple cultiva- 
teur, que par des hommes qui ne possédoiĩent 


Point dayanceles metaux precieux en mon- 
noies, ou qui n'en possedoient jamais assez 
pour pouvoir s'affranchir du travail. 


Et comme dans chaque peuple cultiva- 
teur les agriculteurs et les manufacturiers 
ont du nëcessairement echanger leur sub- 
sistance et leurs choses ſagonnées et adap- 


toes a des usages, contre des métaux pré- 


cieux en monnoies, avant de pouvoir se pro- 


curer les uns auprès des autres les choses 


nècessaires a leurs besoins, puisque ce n'a 


plus étè qu' avec des mètaux precieux en 
monnoies, que les agriculteurs ont pu se 


pourvoir de choses faconnées et adaptées 
a des usages aupres des manufacturiers, et 
les manufacturiers , de subsistance aupres 


%. 


. 

des agriculteurs; il est manifeste que le tra- 
vailnꝰ'a plus ëtè pour ces deux classes d' hom- 
mes un moyen aussi immediat de pourvoir 
a leur maintien , qu'il Vetoit dans le cas des 


échanges en nature. | 
II est vrai que ces deux grandes cons6- 
quences qui ont necessairement résulté de 
Vintroductiondes metaux precieux en mon- 
noies dans les échanges des peuples culti- 
vateurs, n'ont essentiellement rien change 
dans Economie politique de ces peuples, 
puisqu'elles Pont laiss6e immuablement fon- 
dee sur Vegalits des echanges. 


Mais elles offrent la preuve demonstra- 
tive que les mẽtaux precieux en monnoies 


sont devenus le principe actif de Peconomie 


politique des peuples cultivateurs, du mo- 
ment ou ils sont devenus Vequivalent des 
choses dans leurs echanges, puisque, des 
ce moment, ce ra plus ets que par l'inter- 


vention de ces mẽtaux, que leur agriculture 
et leur manufacture ont pu se developper... 
Et comme il est infiniment important de ne 


laisser sur cette verite aucun doute dans 
esprit de ceux qui gouyernent ces peu- 
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| 2 ples, on va la placer dans un nouveau jour, 
afin de la mettre dans toute son Evidence. 


| I que les peuples cultivateurs n'ont 

| pratique leurs échanges qu'en nature, il n 'Y | 
l au proprement parmi eux, ni acheteurs, ni 

| vendeurs, et ces deux denominations n'ont 

| 5 616 dues, 0 on Pa deja dit, qu'a Pin- 
| 


© 
r 


= troduction des metaux precieux en mon- 

L noies dans les échanges de ces peuples. 

| | Alors on a appele acheteurs tous ceux qui 
| ont offert des metaux precieux en monnoies 

| en &6change, soit de subsistance, soit de _ 
choses fagonnees et adaptees a des usages, 
et vendeurs tous ceux qui ont offert, soit de 
{ la subsistance, soit des choses e . 4 
5 

| 


| | _ adapt6es a des usages, en 6change de me= | , 
| taux Precieux en monnoies. - = E 


Ainsi , dans tout peuple cultivateur qui a 
introduit les metaux proctoux en monnoies 
dans ses échanges, il n'y a de vendeurs reels 

| que les agriculteurs et les manufacturiers , 
? puisqu'eux seuls offrent reellement de la S = 
. subsistance, et des choses fagonnees et adap- 
bo tees ades usages, en change de metauxpre- 1 
cieux en monnoies , et que les commergans IF 
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ne sont que des vendeurs apparens, est-&= 
dire, que les simples mediateurs des ventes. 


Mais comme, dans tout peuple cultiva- 
teur gouvernè sous un système d' conomie 
politique vrai, il faut necessairement que 

les hommes en general soient des acheteurs 
de subsistance, et de choses faconnèes et 
adaptées à des usages, puisqu'ils ne tra- 
vaillent, ni dans Pagriculture, ni dans la ma- 
nufacture; que les agriculteurs soient des 


acheteurs de choses faconnees et adaptées 


à des usages, puisqu'ils ne travaillent point 
dans la manufacture; et que les manufac- 
turiers Solent des acheteurs de subsistance, 
puisqu'ils ne travaillent point dans Pagri- 


culture; il est Evident que, dans les vrais 
principes de Veconomie politique, tous les 


individus d'un peuple cultivateur sont et 
doivent necessairement etre des acheteurs. 
Et comme, dans le langage dePeconomie 
politique, on nomme consommateur tout 
homme qui achète, soit de la subsistance, 


soit des choses faconnees et adaptees a des 


usages, dans la vue de les appliquer a ses 
propres besoins, il est clair que tous les in- 
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dividus d'un peuple cultivateur, gouvernẽ 
sur les raisons finales de l'univers, sont et 
doivent nëcessairement etre des consomma- 
teurs; savoir, les hommes en general, des 
consommateurs de subsistance et de choses 
faconnées et adaptees a des usages ; les 
agriculteurs, des consommateurs de choses 
faconnees et adaptees a des usages ; et les 
manufacturiers , des consommateursde sub- 
sistance. | | | 


Ls 


II est Shave manifeste que multiplier con- 
tinuellement la consommation des hommes 
en general en subsistance et en choses fa- 
connees et adaptees a des usages, la con- 
sommation des agriculteurs en choses facon- 
nees et adaptees a des usages, et la consom- 
mation des manufacturiers en subsistance, 
A e.)st la mème chose que multipher continuel- 
* 6 lement les échanges de subsistance et de 
choses faconnees et adaptees à des ugages | 
| entre ces trois classes d'hommes, puisque 
ce nest qu'en 6changeant des metaux pre- 
cieux en monnoies contre de la subsistance 
et des choses faconnees et adaptées à des 
usages, que les hommes en general , les | 
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agriculteurs et les manufacturiers peuvent 


devenir des consommateurs. 


Or, comme multiplier continuellement Z 
les échanges de subsistance et de choses fa» 


connees et adaptees a des usages entre les 
hommes en général, les agriculteurs et les 
manufacturiers , est la meme chose qu'ope- 
rer des progres continuels dans Pagricul- 
ture et dans la manufacture, il est evident 


que multiplier continuellement la consom- 


mation des hommes en general en subsis- 
+ tance et en choses faconnèes et adaptees à 
des usages, la consommation des agricul- 
teurs en choses faconnees et adaptees a des 
usages, et la consommation des manufactu- 
riers en subsistance, c'est remplir conti- 


nuellement la vraie fin de I'6conomie po- 


litique. 


Ainsi, pour prouver dẽmonstrativement 


que les métaux precieux en monnoies sont 
devenus le principe actif de l'economie po- 
litique de tout peuple cultivateur qui les a 
introduits dans ses échanges, il ne faut que 


prouver dèmonstrativement que de leur mul - 


tiplication continuelle dans tout peuple cul- 
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. 
üvateur, resulte naturellement la multipli- 
cation continuelle, de la consommation 
des hommes en generalen subsistance et en 
choses faconnees et adaptees a des.usages, 
de la consommation des agriculteurs en 
choses faconnees et adaptees a des usages, 
et de la consommation des manufacturiers 
en 8ubsistance. Et c'est ce qu'on va faire 
| dans Pordre le plus naturel. 


Du moment ou les peuples cultivateurs 
ont introduit dans leurs &chan ges les metaux 
precieux en monnoies, leurs consommateurs 
se sont naturellementdivises en deux classes 
essentiellement distinctes , en consomma- 
teurs independans et en consommateurs 
dependans. 


Les consommateurs independans dun 
peuple cultivateur sont ceux qui peuvent 
devenir des acheteurs sans avoir besoin 
d'ètre des vendeurs, et les consommateurs 
dependans, ceux qui ne peuvent devenir des 
acheteurs qu'apres avoir été des yendeurs. 


A la premiere de ces deux classes de con- 
sommateurs, appartiennent dans tout peu- 
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ple cultivateur les hommes en général, puis- 
qu'ils possèdent continuellement d' avance 


les metaux precieux en monnoies; et a la 


seconde, les Arien leurs et les e 


riers, puisque ce n'est que par la vente de 
leur subsistance et de leurs choses facon- 
nees et adaptces a des usages qu'ils peuyent 
acquerir les métaux precieux en monnoies. 
Et de cet ordre naturel des choses emanent 
clairement trois grandsprincipes dansVeco- 
nomie politique des peuples cultivateurs. 


Le premier, que, dans tout peuple culti- 
vateur, la consommation des agriculteurs 


et des manufacturiers suppose necessaire- 


ment avant elle, comme condition absolue, 
la consommation des hommes en general, 


puisque ce n'est que des mains des hommes 
en gènèral que, dans tout peuple cultivateur, 
les agriculteurs et les manufacturiers peu- 


vent tenir les metaux precieux en monnoies, 
c'est-a-dire , les moyens necessaires pour 
pouvoir devenir des consommateurs, les uns 
de choses fagonnees et adaptèes à des usages, 
et les autres de subsistance. 


Lesecond, que, dans tout peuple cultiva- 
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teur, la consommation actuelle des hommes 
en generaldevient la mesure de la consom- 
mation possible des agriculteurs et des ma- 
nufacturiers, puisqu'il est impossible que, 
dans aucun peuple cultivateur, les agricul- 
teurs et les manufacturiers puissent exceder 
dans leur consommation les métaux pre- 
cieux en monnoies, qu'ils recoivent des 
mains des hommes en general, en echange 
de leur subsistance et de leurs choses fa- 
connòèes et adaplces a des usages. 

Le troisième, que, dans tout peuple cul- 
tivateur, la consommation des hommes en 
_ general determine la consommation gëné- 
rale. Car, comme la consommation gené- 
rale d'un peuple cultivateur embrasse dans 
sa totalitè la consommation particulière des 
hommes en general , et la consommation 
particuliere des agriculteurs et des manufac- 
turiers, et que la premiere de ces deux con- 
sommations partictſieres est la mesure de la 
seconde, il est Evident que, dans le cours 
naturel des choses, la consommation gen6- 
rale d'un peuple cultivateur se proportionne 
à la consommation des hommes en general. 


\ 
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Or, eomme, dans tout peuple cultivateur, 
la consommation generale consiste dans 
' Puniversalite des échanges de subsistance 
et de choses faconnees et adaptées à des 
usages qui 8'effectuent entre les hommes en 
general, les agriculteurs et les manufactu- 
riers , et que c'est sur l'universalité des 
échanges de subsistance et de choses facon- 
nes et adaptees a des usages effectues entre 
ces trois classes d' hommes, que se mesurent 
dans tout peuple cultivateur les progrès danʒ 
Pagriculture et dans la manufacture; il est 
manifeste que la prosperite d'un peuple cul- 
tivateur est en raison directe de la consom- 
mation de ses hommes en general. 


Ainsi, toute variation qu*eprouve un peu- 
ple cultivateur dans la consommation. de ses 
hommes en general, opere naturellement 
une variation egale dans la consommation 
de ses agriculteurs et de ses manufacturiers, 
dans sa consommation generale , dans les 
| progres de son agriculture et de sa manu- 
facture, et, par consequent, dans ceux de sa 
prosperite, Et de- la, deux yerites indubita- 
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die a I'6conomie politique des 3 
cultivateurs. 


La première 5 qu "un MAL 0 tivateur 
n'est dans un cours de progres continuelle- 
ment croissans dans son agriculture et dans 
sa manufacture, que lorsque ses hommes en 
général font des progrès continuellement 
croissans dans leur consommation. 

La seconde, qu'un peuple cultivateur dé- 
cline, s arrète ou retrograde necessaire- - 
ment dans les progres de son agriculture et 
de sa manufacture, lorsque ses hommes en 
general declinent, garretent ou rétrogra- 
dent dans ceux de leur. consommation. 


Or, comme P experience prouve  genera- 
lement que dans le cours naturel des choses, 
cest-a-dire, lorsque nul obstacle ne s' op- 
pose a la libre consommation des hommes 
en general,ils'etendent à la pleine propor- 
tion de tous les metaux precieux en mon- 
noĩes qu' ils ont à y vouer, il est 6vident que 
multiplier continuellement les metaux pre- 
cieux en monnoies dans les mains des hom- 
mes en general, c'est naturellement operer 
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des progres continuellement croissans dans 
la consommation de cette classe d' hommes. 
Et comme opèrer des progres continuelle- 
ment croissans dans la consommation des 
hommes en general, est remplir continuelle- 
ment la vraie fin de Peconomie politique, 
puisque c'est naturellement operer des pro- 
grès continuellement croissans dans la con- 
| sommation des agriculteurs et des manufac- 
turiers, dans la consommation generale, et, 
par cons6quent, dans Vagriculture et dans 
la manufacture; il est de toute Evidence que 
les metaux precieux en monnoies sont le 
principe actif de Peconomie politique des 


peuples cultivateurs qui les ont introduits 


dans leurs echanges. Et cette grande verite 
trace a ceux qui gouvernent ces peuples 
deux lecons importantes. 


TL'une, qu 'appauvrir dans leurs mẽtaux 
preècieux en monnoies les hommes en génée- 
ral, de telle mamere que ce puisse tre, est 
aussi necessairement appauvrir dans les 


leurs les agriculteurs et les manufacturiers; 


et, par consequent, commettre contre l'or- 


dre general de Punivers, le crime de faire 
Vol. Il. e. 
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decliner ou retrograder un peuple cultiva- 
teur dans sa consommation générale, et 
dans les progrès de son agriculture et de sa 
manufacture. ” 


L'autre, qu'opposer dans un pennt n ; 


tivateur des obstacles a la libre consomma- 


tion des hommes en general, de telle nature 
qu'ils puissent etre , est commettre contre 
Pordre general de Punivers, le crime d'en 
opposer à-la-ſois à la consommation des 
agriculteurs et des manufacturiers, à la 
consommation générale et aux progres de 
Pagriculture et de la manufacture. 


Mais les principes que Pon vient de deve- 


lopper demontrent non-seulement que les 
ms taux precieux en monnoies sont devenus 
le principe actif de l' conomie politique des 


peuples cultivateurs, du moment où ils sont 


devenus l' equivalent des choses dans les 


echanges de ces peuples; ils prouvent de 


plus que, dans les vrais principes de l' e 5 
nomie politique, la population de tout peu- 
| ple cultivateur a du necessairement se di- 


. viser en deux classes generales de Posses- 
. 8eurs des metaux Precieux en monnoies, en 


354 
possesseurs permanens et en possesseurs 
momentanes. Et l'on va donner a cette vé- 
rits toute sa clarte. 


On a vu plus haut que, dans les raisons 
finales de Punivers , un peuple cultivateur 
n' avoit essentiellement besoin d'avoir dans 
sa population que trois classes d'hommes, 
des agriculteurs pour cultiver ses terres, 
des manufacturiers pour fagonner et adap- 
ter les choses de ses terres à des usages, et 
des hommes en general pour gouverner sa 
sociét e. | 

Mais comme les peuples cultivateurs, en 
introduisant dans leurs changes les metaux 
prècieux en monnoies, ont necessairement 
introduit dans leur population une nouvelle 
classe d'hommes, c'est-à-dire, des hommes 
qui n' ont du tre, ni des agriculteurs, ni des 
manufacturiers, ni des gouverneurs, mais 
de simples possesseurs des mẽtaux precieux 
en monnoies, il est clair que des-lors la po- 
pulation de tout peuple cultivateur s'est 
trouvèe compose de quatre classes d'hom- 
mes distinctes; savoir, de deux classes 
d'hommes qui ont dũ se maintenir par! 
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travail, et de deux classes d' hommes en 
general. | i 


Il est donc devenu necessaire de distin- 
guer les deux classes d'hommes en general 
Pune de l'autre, comme le sont les deux 
classes d' hommes assujetties au travail; et, 
pour cet effet, j appellerai classe essentielle 
celle des hommes qui gouvernent, et classe 
accidentelle celle des simples possesseurs 


— 
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des metaux precieux enmonnoies, puisque, 


dans tout peuple cultivateur , les hommes 
qui gouvernent tiennent essentiellement a- 


 Feconomie politique, et que ce n'est qu'a 
I'introduction accidentelle des metaux pre- 
cieux en monnoies dans les Echanges des 
peuples cultivateurs, que lessimples posses- 
seurs de ces metaux ont du leur existence. 


f Mais cette division de la population des 


peuples cultivateurs en quatre grandes 
classes d'hommes, ne 86pare pas encore 
parfaitement tous les individus de ces peu- 
ples. les uns des autres; et la classe acciden- 
telle des hommes en general présente deux 
especes de possesseurs des metaux precieux 
en monnoies, qu'il est essentiel de ne point 


! 


. 
confondre ensemble; savoir, des posses+ 
seurs certains, et des possesseurs casuels. 


Par possesseurs certains des metaux pré- 


cieux en monnoies , j'entends principale- 
ment ceux des proprietaires de terres d'un 
peuple cultivateur, qui, n'ayant pas juge a 
propos d'exercer eux-memes Pagriculture , 
ont abandonns la culture de leurs terres à 
d'autres, à la charge d'une redevance de- 
terminëe, ou, comme on l'exprime, d'une 
rente certaine en metaux Precieux en mon- 
noies. | 


Et par possesseurs casuels des métaux 
precieux en monnoies, j*entends tous les in- 
dividus d'un peuple cultivateur, qui, par 
leurs talens, leurs services et leurs miseres, 
savent attirer a eux les mEtaux precieux en 
monnoies des autres, sans ere, ni des agri- 
culteurs, ni des manufacturiers, ni des ren- 
tiers, ni des gouverneurs. | 


Jesubdiviserai donc la classe e n 
des hommes en general en deux elasses par- 
ticulières; etje nommerai classe accidentelle 
principale celle des possesseurs certains, et 
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classe accidentelle accessoirecelle des pos- 


sesseurs casuels des metaux Pprecieux ens 
monnoiesy | 


P'apres ces a on peut se former | 
une idee claire de toutes les espèces d' indi- 
vidus qu'embrasse naturellement la popu- 
lation de tout peuple cultivateur qui a intro- 


duit dans ses changes les mètaux prècieux 
en monnoies, puisqu'un tel peuple eultiva- 


teur ne peut renfermer dans son sein aucun 


individu qui ne soit, ou vn agriculteur, u 


un manufacturier, ou un homme en general, 
soit de la classe essentielle, soit de la classe 
accidentelle Principale, soit de la Ae 
accidentelle accessoire, 


Mais, pour ne rien laisser de vague dans 
cette division de la population des peuples 
cultivateurs, je vais specifier plus particu- 
lierement les diffcrentes sortes d individus, 5 


que Fattache à chacune des cinq classes 


d'hommes dont j 161 viens de faire cr N 
ration. | 

Dans la classe des agricuttenrs, Je Ss | 
nen-seulement ceux qui cultivent la terre 
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dans tel genre a. productions que ce puĩsse 4 
etre, mais encore tous ceux qui youent leut 


travail a la peche, aux mines et en general 
a la collection des productions de toute es- 
Pece, animees et inanimees,. que la terre 
offre a Phomme spontanement dans les trois 
rèegnes de la nature. L'imperfection du lan- 
gage, qui ne fournit aucun terme propre a 
embrasser à-la- ſois ces differens travaux de 
Phomme, m'obligeant d' attribuer au mot 


agriculteur une signification plus ètendue 


que ne Padmet son etymologie.. 

Dans la classe des manufacturiers, je 
place indistinctement , comme je Pai deja 
dit dans la premiere partie de cet ouvrage, 


tous ceux qui faconnent et adaptent les 


ehoses de la terre à des usages, dans tel 


metier que ce soit, et de telle nature que les 


choses et les usages puissent tre. 


Dans la classe essentielle des hommes « en . 
general, je place non-seulement ceux que 
chaque peuple cultivateur a revetus en chef 


du gouvernem ent de sa société, mais encore 
tous ceux qui, sous leurs ordres immediats. 
ou mediats , exercent des fonctions quelcon- 


k 4 


——— v0 


— — _ 
5 


„„ 


2 3 PW; _ 
ry 
rene 2 — — 
„ — — 
* 


" — — ed way _ 999 —— — — , 
ZèVL ⸗õaevo . AA ———— — — . ence. 
* * 5 * R — . , 1 20 FT tha. W ; 
4 8 wy” r TeV _ EET bo "wit. a Nr wet * - * * 
” 5 ä Ev TIDES ".** * OX * - o 
8 - * * o 


ä 


: 141] 


ques, soit du —— „soit de a 


1 du gouvernement. 


Dans la classe accidentelle principale 1 
hommes en general, je place tous ceux qui 


tirent des rentes certaines, soit de leurs 


terres, soit de leurs pècheries, soit de leurs 


mines, soit de toute autre source fonciere 
que ce on etre. | 3 


Enfin, dans la Sh accilentells.a acces- 


soire * hommes en general, je place prin- 


cipalement] les commercansde toute espece, 
ainsi que tous ceux que le commerce he à 
8a. pratique c d'une manierequelconque, tous 
ceux qui se chargent de l'instruction de 


| homme, sans appartenir aux écoles publi- 
| ques fond6es par le gouvernement; tous 


ceux qui entreprennent les cures des acci- 
dens et des maladies du corps humain; tous 
ceux qui se vouent aux simples ap r g 


de Fhomme; les domestiques de tout ordre, 2 
Jes pauvres que Vage ou des infirmites ont 
rendus incapables de Pourvoir eux-memes 


à leur mainti. 


Ce ont la en 1 les diſerens 8 


1 
4 individus qui . les einq classes 
d'hommes dans lesquelles se divise la popu- 
lation de tout peuple cultiyateur, qui a in- 
troduit dans ses Echanges les een * 
cieux en monnoies. 


Et comme, dans les principes n 


taux de l' conomie politique, il ne doit exis- 


ter dans la population d'un tel peuple culti- 
vateur aucun individu qui ne soit un con- 


sommateur, il est manifeste que chaque in- 


dividu de ces cinq classes d'hommes doit 
nécessairement avoir ce qu'on appelle un 
revenu annuel, c'est-a-dire , une proportion 
queleonque de metaux precieux en mon- 
noies a vouer annuellement a sa consomma- 
tion, puisque ce n'est qu'a cette seule con- 
dition qu'il peut devenir un consommateur. 
Et voici comment chacune de ces einq elasses 


d'hommes arrive a son revenu annuel. 


8 £ 


La classe des agriculteurs et celle des 
manufacturiers se procurent leurs revenus 
annuels, en vendant leur subsistance et 
leurs choses faconnees et adaptèes a des 
usages aux trois classes d hommes en gene- 
ral, et Pune a Fautre. | 
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- La classe essentielle des hommes en ge 
_ neral forme son revenu annuel, que Pon 
nomme revenu public, des parts que lui 
cdent, dans leurs revenus annuels, tous 
les individus du peuple cultivateur qu'elle 
gouverne. by 


La classe accidentelle principale des 
hommes en general derive son revenu an- 
nuel des rentes que lui font, sur leurs reve- 
nus annuels, ceux des individus de la classe 
des agriculteurs auxquels elle a laisse ' usage 
de ses terres, de ses pècheries, de ses mines. 


Et la classe accidentelle accessoire des 


hommes en general tire son revenu annuel 
des profits, des salaires et des charites que 


lui accordent , sur leurs revenus annuels, 


les individus des autres classes d'hommes. 


Voila Pordre dans lequel tes cinq classes 


d'hommes dependent les unes des autres 
pour leurs revenus annuels, ou, ce qui est la 


meme chose, pour leur maintien. Et comme 


c'est par sa consommation en subsistance et 


% 


enchoses faconnees et.adapteesa des usages 


que chaque individu d'un peuple cultivateur: 


r Go ar TE 


. 
se maintient, et que ce n'est qu'a Vaide de 
son revenu annuel qu'il peut devenir capa- 
ble de consommer de la subsistance et des 
choses faconnèes et adaptees a des usages, 
il est 6vident que chacune des cinq classes 
d'hommes est maintenue par celles qui lui 
fournissent son revenu annuel. 


Mais, dans sa derniere analyse, cet ordre 
des choses présente une verite-bien impor- 
tante dans I' conomie politique des peuples 
cultivateurs; il fait voir que les trois classes 
d'hommes en general sont totalement main- 
tenues par les deux classes d' agriculteurs 
et de manufacturiers. Et voici la preuve de- 
monstrative de cette yerits. b 1 


La classe des agriculteurs et celle des ma- | 
nufacturiers fournissent ensemble, directe- ; 
ment a la classe essentielle des hommes en 
general, une grande proportion de son re- 
venu annuel, et le reste lui est fourni par la 
classe accidentelle principale et la classe 
accidentelle accessoire. 
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La classe des agriculteurs fournit direc- 
tement 1 totalité du revenu annuel de la 
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classe accidentelle principale des hommes 
en general, et, par conséquent, indirecte- 
ment la totalitè de la part que cette classe 
d'hommes fournit au revenu annuel de la 
classe essentielle. | 


La classe des agriculteurs et celle des 
manufacturiers fournissent ensemble, di- 
rectement ala classe accidentelle accessoire 
des hommes en general, une portion deson 
revenuannuel, et le reste luĩ est fourni par la 
classe essentielle et la classe accidentelle 
principale. 


Mais comme c'est sur les revenus annuels 
que la classe des agriculteurs et celle des 
manufacturiers fournissent à la classe essen- 
tielle et à la classe accidentelle principale 
des hommes en general, que ces deux classes 
d' hommes contribuent au revenu annuel de 
la classe accidentelle accessoire, il est clair 
que la classe des agriculteurs et celle des 
manufacturiers fournissent ensemble, di- 
rectement et indirectement, la totalite du 
revenu annuel de la classe accidentelle ac- 
cessoire des hommes en general , et, par 
cons6quent, aussi de la part que cette classe 


- 
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ſournit au revenu anne] de la clagse essen- 
diele. 


Un y a donc pas un seul individu dans 
les trois classes d'hommes en general qui ne 
soit continuellement maintenu, soit directe- 
ment, soit indirectement, par les indivi- 
dus des deux classes des eb et des 
manufacturiers „ puisqu'il n'y en a pas un 
seul qui ne recoive continuellement son re- 
venu annuel, directement ou indirectement, 
de ces deux classes d hommes. 


Et ce fait offriroit lui seul la preuve de- 
monstrative que, dans tout peuple cultiva- 
teur gouvernè sur les raisons finales de 
Punivers, il a di nécessairement exister 
deux sortes de possesseurs des metaux pre- | 
cieux en monnoies, des possesseurs perma- 
nens et des possesseurs momentanés. Mais 
on va voir que cette verite n'est Pas moins 
clairement demontree par la raison. 


Il est indubitable que, dans tout peuple 
cultivateur, les agriculteurs et les manufac- 
turiers ne travaillent, c'est-à-dire, ne cul- 
tivent la terre et ne fagonnent et n'adaptent 


[4] 


les choses de la terre a des usages , que 


parce qu'ils ne possedent pas d'avance les 


metaux Pprecieux en monnoles ; et que ce 


n'est que parce que les hommes en general 


possedent d'avance les metaux precieux en 
monnoies, qu'ils ne travaillent point. 


Ainsi, dans tout peuple cultivateur, les 
agriculteurs et les manufacturiers auroient 


naturellement cess6 de travailler, du mo- 


ment ou ils seroient parvenus à posseEder 


d'avance les metaux precieux en monnoies; 


comme du moment ou les hommes en gene- 


ral n' auroient plus possede d'avance les me- 


taux precieux en monnoies , ils auroient 
cesse de pouvoir s'exempter du travail. 


Or, il est clair que l'un et Pautre de ces 


deux cas auroĩent eu lieu, si les agriculteurs 

et les manufacturiers 8etoient approprie, 
d'une manière absolue, les métaux précieux 
. en monnoies qu'ils auroient recus des hom- 


mes en general en échange de leur subsis- 
tance et de leurs choses faconnèes et adap- 
tees a des usages, puisque, des ce moment, 

ils seroient devenus des hommes en géné- . 


ral, et que les hommes en general se seroient 
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trouvès reduits à la necessité de devenir des 
agriculteurs et des manufacturiers. 


Sous an pareil systéme d' e conomie poli- 
tique, les individus d'un peuple cultivateur 
auroient donc alternativement passé de la 
classe des agriculteurs et des manufactu- 
riers a la classe des hommes en general, et 
de la classe des hommes en génèral à la classe 
des agriculteurs et des manufacturiers. 


Cur il est évident que, dans cet ordre des 
choses, les nouveaux hommes en general 
n'auroient chaque fois continue a rester 
tels, que jusqu'a ce qu'ils eussent èchangẽ 
a leur tour leurs mètaux precieux en mon- 
noies contre de la subsistance et des choses 
faconnèes et adaptees a des usages; et que 
les nouveaux agriculteurs et manufacturiers 
n'auroient p nk fois continue à rester 
tels, que jusqu'a ce qu'ils se fussent appro- 
pris à leur tour les metaux Precieux en 
monnoies, en echange de leur subsistance 
et de leurs choses faconnees et adaptees a 
des usages. | 


Mais comme il est de toute certitude qu'un 
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ordre de choses aussi incontestable n*auroit 
permis aux peuples cultivateurs, ni de faire 
des progresnon interrompus et continuelle- 
mentcroissans dans leur agriculture'et dans 
leur manufacture, ni m&me de maintenir 
imperturbablement l'ordre de leurs sociétés, 
il est de toute èvidence que, dans tout peuple 
cultivateur gouvernè sur les raisons finales 
de Punivers, les agriculteurs et les manufac- 
turiers ont du se maintenir Fe leurs classes 
originaires. 


Or, comme le cette seroit 3 


rement arrive, si les agriculteurs et les ma- 


nufacturiers n'ayoient pas continuellement 
restituè aux hommes en general, directe- 
ment ou indirectement, les metaux precieux 
en monnoies qu'ils auroient recus d' eux en 
echange de leur subsistance et de leurs 
choses faconnèes et adaptees a des usages, 
il est clair que, dans tout peuple cultivateur 
gouvernè sur les raisons finales de l'univers, 


les hommes en general ont dũ etre des posses- 
seurs permanens, et les agriculteurs etles ma- 


nufacturiers des possesseurs seulement mo- 
mentanes des métaux prẽcieux en monnoles. 
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Mais il est egalement clair ane les agri- 
culteurs et les manufacturiers n'ont du con- 
tinuellement restituer aux hommes en gené- 
ral leurs mètaux précieux en monnoies, 
qu'après avoir eu le tems de sen servir eux - 
memes en totalite pour leur propre consom- 
mation, puisque ce n'est que dans cette seule 
vue qu' ils ont cherchè a les acquerir par le 
travail et la vente de leur subsistance et do 
leurs choses fagonnees et adaptees a des 
Lues, 3 


4 


Et comme jusqu ci 4 gouverneurs des 
peuples cultivateurs, ainsi que ceux qui ont 
entrepris de leur tracer des regles de con- 
duite dans FEconomie politique, ont eu uni- 
versellement les plus fausses et, dans l'ordre 
general de Vuniyers , les 8 criminelles 
idées de Petendue & N les agriculteurs 
et les manufacturiers ont dũ devenir capa- 
bles de porter leur consommation, je choi- 
sirai cette place Pour determiner le vrai 
sort qui, dans les raisons finales de Puni- 
vers, a du invariablement appartenir a ces 
deux classes d hommes. 


Dans le ressort de reconomię p politique ? 
Vor. II. ln 
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le bien- tre physique de Phomme consiste 
dans la proportion des necessit6s, des com- 
modites et des agremens de la vie qu'il est 
capable d' embrasser dans sa consommation. 


Et de- là, il est Evident que le bien - tre phy · 


sique de chaque individu d'un peuple culti- 


vateur est en raison directe de son revenu 
_—_— en metaux precienx en monnoles. 


Or, comme dans les vrais principes de 
PSN politique le revenu annuel des 
hommes en general doit necessairement de- 
venir Ie revenu annuel des agriculteurs be 


des manufacturiers, puisqu'il doit passer 
annuellement dans les mains de ces deux 
classes d'hommes, en Echange de leur sub- 


sistance et de leurs choses faconnées et 
adaptees à des usages, il est manifeste que 
la m&me quantite de métaux precieux en 


 monnoies qui sert a la consommation an- | 


nuelle des hommes en general, doit aussi 
necessairement servir a la consommation 


annuelle des agriculteurs et hard manu- 


facturiers. 


Car tel usage que les hommes en 121950 


1 


de toute nëcessité, qu' en definitif ils Payent 


echangẽè en totalité, soit directement, soit in- - 
directement, contre de la subsistance et des. 


choses fagonnees et adaptées a des usages, 
puisque, dans le plus frivole emploi meme 


qu'ils en font, dans celui qui n'a pour objet i 
que leurs simples amusemens, il est neces- 


sairement converti en subsistance et en 


choses faconnees et adaptees a des usages 


par ceux qui leur procurent ces amusemens. 


lest donc indubitable que, dans les vrais 
principes de Peconomie politique, le bien- 
etre physique des agriculteurs et des manu- 
facturiers doit continuellement tre en rai- 
sofMrecte des m6taux precieux en mon- 


notes que les hommes en general vouent - 
leur consommation annuelle. 


5 


Et, d' après ce principe, le bien-&tre phy- 


sique des agriculteurs et des manufacturiers 
auroit été constamment égal a celui des 
hommes en general, si la population des 
agriculteurs et des manufacturiers avoit ets 


constamment &gale à celle des hommes en 
general , puisque, dans ce cas, le terme 


moyende la consommation individuelle des 


D2 


* 


£52] 
agriculteurs et des manufacturiers auroit . 
Et6 constamment egal au terme moyen de 
la consommation individuelle das hommes 


en général. N 


Mais comme, dans les raisons finales de 
Punivers, la population des agriculteurs et 
des manufacturiers a du continuellement 
surpasser celle des hommes en general, il 
est clair que le terme moyen de la consom- 
mation individuelle des hommes en général | 
a dũ aussi continuellement surpasser le 
terme moyen de la consommation indivi- 

duelle des agriculteurs et des manufactu- 
Tiers, puisqu'une meme quantite de metaux. 
Precieux en monnoies, appliquee successi- 
vement à la consommation d'un plus petit 
et d'un plus grand nombres d'hommes, a 
du aussi necessairement déterminer une plus 
grande et une plus petite proportion 
moyenne des necessites, des commodites et 
des agremens de la vie. 
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ll est donc de toute evidence que les rai- 
sons finales de univers veulent definitive- 
ment que, dans tout peuple cultivateur, le 
bien- etre physique des agriculteurs et des 


. 


4 
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95 manufacturiers soit continuellement en rar- 
son composée de la raison directe de la 
_ quantits des m6taux precienx en monnoies 
que les hommes en general vouent a leur 
consommation annuelle, et de Vinverse de 
la population des deux grands ordres 
d'hommes. Et ce principe determine a-la- 
fois le sort absolu et relatif des agriculteurs 
et des manufacturiers dans tout peuple.cul- 
tivateur gouvernè sur les raisons finales de 
P anivers. 


Le bien-etre TIT des hommes en 
| ira doĩt continuellement ètre supèrieur 
à celui des agriculteurs et des manufactu- 
Tiers, puisque la population des agriculteurs 
f et des manufacturiers doit continuellement 
: Etre supérieure a celle des hommes en ge- 
neral. | 
Mais le bien- tre i des agricut- 
teurs et des manufacturiers doit eontinuel- 
| lement se proportionner a celui des hommes 
e general , Puisqu#il doit continuellement 
| _ &tre en raison directe de la quantite des me- 
; taux precieux que les hommes en general 
Jouent a leur consommation annuelle, et 
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que c est la quantite des mEtaux precieux en 
monnoies que les hommes en général vouent 
a leur consommation annuelle, qui deter- 
mine continuellement leur bien - etre 55 15 


sique. 
Ainsi , plus le bin- etre n des 
hommes en general est grand, plus grand 
aussi doit etre celui des agriculteurs et des 
manufacturiers, ou, ce qui est la meme 
chose, plus le terme moyen de la consom- 
mation individuelle des hommes en general 
embrasse de necessites, de commodites et 
dagremens de la vie, plus aussi doit en em- 
brasser le terme moyen de la consommation 
individuelle des agriculteurs et des manu- 
facturiers. Et voila ge sort que l'ordre gené- 
ral de l' univers a assigne , d'une manière 
absolue, dans tout peuple cultivateur aux 
agriculteurs et aux manufacturiers. 


Ce n'est donc que sous les plus Wed 
et les plus indignes gouverneurs, que les 
peuples cultivateurs ont pu presenter d'un 
cote le spectacle de Paffluengs. dans leurs 
hommes en general, et de autre, celui de 
la misere dans leurs agriculteurs et leurs 
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manufacturiers. Et plus indignes et plus cri- 
minels encore ont 6t6 ceux qui, dans leurs 
_ doctrines, ont osé placer dans Ie nombre 
des plus essentiels principes de Peconomie 
politique, Pinhumaine precaution de ne 
jamais laisser consolider trop de bien-etre 
dans les deux classes d' hommes, des labo- 
rieuses et penibles mains desquelles èmane 
le bien-ètre de toutes les autres classes. 


Quelles monstrueuses et impies idées de 
pareils gouverneurs et de pareils instruc- 
teurs des peuples ont dũ se former de la jus- 
tice du Createur, et de l'ordre sur lequel sa 

sagesse a fondè l'univers, pour avoir pu ima- 
giner que la plus grande partie de Pespece 
humaine n' avoit du exister sur la terre, que 
pour servir le reste, precisementaux memes 
conditions auxquelles, dans le système de 
cette planete , les bites ont du servir 
homme. 


Cen'est manifestement que parce que jus- 
an ici les instructeurs de Vespece humaine 
n'ont su offrir aux peuples cultivateurs que 
les plus faux systemesd'6conomiepolitique, | 
que le plus faux principe dans Fordre gene- 
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ral de Punivers a pu se presente comme un 


principe vrai. 
Car, comme nulle doctrine ne peut etre 


vraie sur la terre, si elle n'est pas vraie dans 
Pordre general de Punivers, il est non-seu- 
lement manifeste qu un principe d' conomie 


politique contraire aux raisons finales de 
Punivyers ne peut devenir un principe vrat 


que sous un systeme d'*6conomie politique 


faux, mais que plus un pareil principe se 


| presente comme vrai, plus le systeme d' eco- 
nomie politique qui le Wr Gone tre 


un systeme faux. 


Sous un eystöme Teconomie politique 
contraire aux raisons finales de Punivers, 
il faut neEcessairement qu'un peuple culti- 
vateur decline et retrograde tot outard dans 


les progres de son agriculture et de sa ma- 


nufacture; et lorsque ce malheur lui arrive, 


il faut nécessairement que ses hommes en 
general ayentdéclinë et retrograde dans leur 


consommation en subsistance et en choses 


| faconnees et adaptees a des usages, puisque 


ce n'est que par cette seule raison qu'un 
peuple cultivateur peut decliner et retro- 


f [5] 


grader dans les progres de son agricultare | 
et de sa manufacture. 


Et comme du moment ou les hommes en 
IN declinent et retrogradent dans leur 
consommation en subsistance et en choses 
faconnees et adaptces a des usages, ils ne 
font plus passer la meme quantite de metaux 
precieux en monnoies dans les mains des 
agriculteurs et des manufacturiers, il est 
evident qu'un peuple cultivateur ne peut 
| decliner et retrograder dans les progres de 
son agriculture et de sa manufacture, sans 
que ses agriculteurs et ses Diets 
ne deèclinent et retrogradent dans leur bien- 
etre physique. 

Mais experience prouve que „dans tout 
peuple cultivateur, les agriculteurs et les 
manufacturiers s'habituent a regarder le 
bien-etre physique dont ils jouissent, comme 
equivalent reel qu'ils doivent definitive- 
ment recevoir en echange de leur travail; 


et que, du moment on Pinegalite tend às' in- 


troduire contre eux dans leurs échanges, 
leur invariable conduite est, ou de persister 
a ne vouloir recevoir que le meme équiva- 
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lent, en change de leur subsistance et de 
Jonny choses faconnees et adaptees a des 


usages, ou de diminuer leur travail en 


meme raison que diminue le bien- etre phy- 
sique qu'ils Etotent dans Phabitude Wen 


5 dériver. 


Les promoteurs des us xp deco- 
nomie politique ayoient donc necessaire- 
ment a prevenir des consequences aussi fa- 


tales, et auxquelles ils laissoient les peuples 


cultivateurs continuellement exposes ; et ne 
jamais permettre aux agriculteurs et aux 
manufacturiers de s habituer a un bien-etre 
physique susceptible d'eprouver des dimi- 
nutions, ou, ce qui est la meme chose, cir- 
conscrire de sang-froid, et par le plus mi- 
nutieux calcul, les besoins de ces deux 
classes ne dans les memes limites 
dans lesquelles on circonscrit ceux des betes 
de somme, leur parut, pour cet effet, le Plus 
SUr et le seul vrai moyen. 


Cette malheureuse doctrine , qui a add n6- 
cessairement résulter des faux systèmes d'e- 
conomie Faun sous lesquels on a gou- 
vernẽ jusqu' ici Vespece humaine, offre une 


rer 
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nouvelle preuve que, sous des systèmes 


d'ẽconomie politique faux, il est impossible 
d'appliquer aucun moyen a la prosperite , 
ni aucun remede aux maux des peuples cul- 
tivateurs, sans commettre autant de crimes 
contre l'ordre general de l'univers. 


Des metaux precieux , consideres dans leur 
. rapport avec Pordre moral et physique 
de la terre. 56 


Sans Pintervention des metaux precieux 
dans les'echanges des peuples cultivateurs, 
ces peuples n' auroient jamais pu faire, dans 
leur agriculture et dans leur manufacture, 
tous les progres possibles, c'est-a-dire, tous 
ceux que Pordre general de Punivers leur a 
prescrits et les a rendus capables de faire 
dans ces deux grandes branches du travail 
de Pespece humaine. Et quoique cette vé- 
Tite ait dejarecusaclarte des principes qu'on 
a precedemment ẽtablis, il est nècessaire de 


lui donner ici toute sa certitude, et de tracer 


en meme tems les erreurs dans lesquelles 


sont tombes tous ceux qui se sont eriges en 
instructeurs des autres sur cette matière. 


* 
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Dans le plan du Createur , Vespece ha- 
maine a du appliquer a tous les usages pos- 


sibles tout ce que la terre produit et tout ce 


qu elle est capable de produire, et cette 


application des choses de la terre à tous 
leurs usages possibles, a du necessairement 
s' effectuer par le travail. Il est donc evident 


que c'est du travail seul que les choses de la 
terre ont dn recevoir leur vraie Weidnns 


Pordre general de l'univers. 1 


Car la grande et la principale fin que le. 
Createur a eue en vue, en rendant les choses 


de la terre applicables a tant d'usages, a ëtèẽ 
de fournir à l' homme les moyens de deve- 


lopper en lui son intelligence possible; et le 
maintien de l' existence animale de l'homme 


n'est manifestement entre dans le plan du 


Createur, que comme vue secondaire, puis- 


qu'il est de toute certitude que les usages 


auxquels les choses de la terre sont appli- 
cables pour l'homme, surpassent infiniment 
ceux qu'exigent les besoins naturels de son 


3 3 | . : ; ©, 


Et de- là, on voit nenen que n As- 
cier la valeur des choses de la terre que _ 
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Putilité dont elles sont a homme dans $a 
qualité d'animal, n'est point les apprécier 
comme le veut Pordre general de Vunivers. 


La valeur reelle de toute chose produite , 
formee ou collectẽe par le travail, est donc, * 
comme on Va déjà dit, en raison compose 
de la quantité et de * qualité de travail 
que sa production, sa formation ou sa col- 
lection ontnecessai ement exigees; et c'est, 
par cons6quent, en multipliant la quantits 
par la qualité de travail que la production, 
la formation, ou la collection d'une chose 
ont necessairement exigees , qu'on deter- 
mine sa valeur reelle. 

Ainsi, Pegalité ne règne dans Pechange 
d'une chose contre une autre chose, que 
lorsque le nombre déterminé qui r i resulte de 
la multiplication de la quantite par la qua- 
tits du travail qu'ont necessairement exi- 
gees la production, la formation ou la col- 
lection de Pune, est 6gal.au nombre deter- 
minè qui resulte de la dee angry at + de la 
quantite par la qualite de travail qu'ont ne- 
_ cessairement exigees la production „la for- 
mation ou la collection de l'autre. Et Vine- _ 


nombres sont Water 5 08 


chaque chose produite, 1 mee ou i col- 
lectee par le travail, renferme donc au- de- 
dans delle la mesure de sa valeur reelle. 
Et si, dans tous les cas, il avoit 6t6 possible 


| Ferprimer en nombres determines la quan- 


tits et la qualité precises de travail que la 
production, la formation ou la collection 
des choses auroient necessairement exi- 
gees, on auroit pu aussi, dans tous les cas, 
determiner leurs valeurs réelles avec Pre- 
cision. 


Mais comme de * ow produite g 
88 ou colleciée par le travail, il n'est 
possible d'exprimer en nombres ene 
la quantits et la qualité precises de travail 
que sa production, sa formation ou sa col- 
lection ont nEcessairement exigees, les hom- 
mes ont été obligèes de se contenter d'ap- 
Precier les valeurs reelles de leurs choses 
. simple approximation. 5 


Et si les m6taux precieux presentent a 
cet Egard une exception, ce n'est que par 


r oe 2 
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pure fiction. Car la valeur reelle de ces m6- 
taux n'est pas plus susceptible d'etre appre- 


cice avec précision, que ne Pest la valeur 
reelle de toute autre chose produite, formee 
ou collectse par le travail, puisque la quan- 
tits et la qualite de travail que leur collec- 
tion exige necessairement, ne sont pas plus 


5 susceptibles d'etre exprimèes en nombres 


determines, que ne le sont la quantité et Ta 
qualite precises de travail qu'exigent nẽces- 
sairement la production, la formation ou la 
collection de toute autre chose. 


Mais comme on peut, dans tous les cas, 
exprimer en nombres determinés, et , par 
consèquent, apprecier avec Prechion la 
quantits et la'qualits, ou, ce quiestlam&me 
chose, le poids et le titre des metaux pre- 


_ cieux, les hommes sont tacitement conve- 


nus sur toute la terre de regarder la quan- 
tits et la qualite precises de travail qu'a pu 


necessairement exiger la collection d'une 


portion quelconque des metaux precieux, 
comme egales a sa quantité et a sa qualité, 


c'est-a-dire , à son poids et à son titre. 


Et la preuve de cette convention uniyer- 


* 
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selle des hommes est qu'il suffit que deux 
portions des metaux precieux soient 6gales 
en poids et en titre, pour qu'elles soient es- 

_ timees &gales en valeur reelle universelle- 
ment sur toute la terre, quoique la collec- 
tion de Pune puisse avoir necessairement 
eXIge , en quantits et en qualité, une plus 
grande proportion de travail que la collec- | 
tion do bange. 


Par cette appreciation fietive Js la velour 
reelle des metaux precieux, les peuples cul- 
Uvateurs se sont procure deux avantages 
qui les ont mis en état de pratiquer leurs 
changes avec beaucoup plus de facilité 
qu' ils n'auroient pu le faire, si la valeur 
reelle des m6taux precieux avoit restè aussi 
indeterminee que l'etoit celle des choses 
auxquelles ils deyoient servir d'equivalens. 


Le premier de ces avantages est que, 
dans chaque echange, il n'a plus ets neces- 
saire d' apprécier ee, eee 6 
valeur reelle de Fune des deux choses a 
echan ger, puisque la valeur reelle de "9/6 5 
tre, c' est- A -dire, des metaux ee ad 
mettoit une mesure Precise. 
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Lee second avantage est que, dans tous 
Jus échanges, les deux termes'de1'equation' 


ont pu se rapporter a une mesure commune, 
et, par conséquent, devenir homogenes. 
Car, comme dans chaque echangela valeur 
reelle des metaux precieux a du etre égale 
a celle des choses, et qu'elle admettoit une 
mesure prècise, il etoit naturel d'apprécier 
dans la meme mesure la valeur reelle des 
choses. Et c'est a quoi se sont determines 
tous les peuples cultivateurs qui ont introduit 
les métaux precieux dans leurs changes. 


Des- lors, on a substitue dans les choses 
au mot valeur reelle celui de prix, c'est-àa- 
dire, on a donnè le nom de prix a Pexpres- 
sion de la valeur reelle des choses en poids | 
et en titre des mëtaux precienx. | 


Mais, comme dans chaque 6change cette 
expression de la valeur reelle des choses en 
poids et en titre des metaux precieux a pu 
etre vraie ou fausse, il est evident qu ona 
du necessairement distinguer le prix des 

choses en prix vrai et en prix faux, Et voici 
comment ces deux prix different essentiel- 


lement Pun de Pautre. 
YoL. II. E 


| 
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Le prix vrai d'une chose est celui dont 


Perpression embrasse precisement autant 


de poids et de titre des metaux precieux 
qu'en embrasse une valeur reelle de ces me- 
taux egale a la valeur rèelle de la chose; et 
le prix faux d'une chose est celui dint 


Pexpression embrasse, soit plus, soit moins 
de poids et de titre des metaux precieux que 


n'en embrasse une valeur reelle de ces me- 
taux égale a la valeur reelle de la chose. 
Ainsi, le vrai prix d'une chose n'admet 
qu'une seule et unique determination ; mais 
il est clair que le prix d'une chose peut ètre 
faux de deux manieères differentes, puisqu'il 
peut ou exprimer trop, ou ne pas exprimer as - 


sen de poids et de titre des metaux precieux. 


D'apres ces nouvelles notions, Vegalite 


ou Vinegalite regnent donc dans Pechange 


d'une chose contre des metaux precieux , 
suivant que le prix de la chose est un prix 
vrai ou un prix faux, puisque, dans le pre- 
mier cas, les m6taux precieux sont '6qui- 


valent dads; et que, dans le second, ils 


sont plus ou moins que * precis 
de la — | 
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Et comme il est important, dans I'6cono- 
mie. politique, de ne point confondre en- 
semble les deux especes d'inégalités dont 
les 6changes de choses contre des metaux 
precieux sont susceptibles, j'appellerai 
échanges de plus grande inegalite ceu“ 
dans lesquels le faux prix des choses expri- 
me trop, et echanges de plus petite inega- 
lité ceux dans lesquels le faux prix des choses 
n'exprime pas assez de poids et de t titre des 
metaux Precieux. + 


Voilalesmetauxprecieux clairement pre- 
sentés sous leurs vrais rapports avec les 
choses dans les échanges des peuples culti- 
vateurs; et l'on nꝰauroit jamais du s' en for- 
mer d'autres notions dans Peconomie poli- 
tique. Mais la doctrine de ces mEtaux, en 
elle-mème si simple, n'a jamais été tracee a 
ses premiers principes. | 
Lintroduction du mot prix dans les 
échanges des choses, a fait perdre de vue 
ce que ces Echanges étoient dans leur ori- 
gine, et ce qu'ils devoient invariablement 
continuer d'ètre sous le mode artificiel 


d'achats et ventes; et ce premier égare- 
1 2 
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ment a donns lieu ensuite aux plus fausses 
opinions sur la nature, les fonctions et im- 

portance des m6taux precieux dans Pecono- 

mie politique. 


On a gencralement regards les metaux 
preècieux comme la mesure des échanges, 
c' est- à · dire, on a attribue a ces metaux la 5 


-propriete de regler les echanges par eux- 
memes, et independamment de la valeur 
rèelle be choses a echanger; et Pon a cru 
avoir l'expèrience elle-meme pour garant 
de ce Principe. Mais c'est manifestement 
sans raison quelconque, et par la plus fausse 


maniere d'abstraire des Principes de Pexpe- - 


rience. 


Car sĩ on a vu les m6taux precieux, dans ; 


une infinite d'echanges, commander une 


Pug grande valeur reelle en choses qu'ils 


n'en avoient en eux-memes, on a egalement. 
vu, dans une infinite d' changes, les choses 
commander une plus range valeur reelle 
en mẽtaux precieux qu'elles nen ayoient en 
elles-mèemes; et de- la, il deyoit etre clair 


que experience n'autorisoit pas plus à re- 


— 
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garder les metaux precieux, qu'a regarder 
les choses comme la mesure des.cchanges. 


Mais Ia vérité est que ce n est que sous 
des systemes d*economie politique faux que 
tant d'echanges ont pu Fame, soit plus 

de valeur réelle en choses qu'en m6taux pre- 
cCieux, soit plus de valeur reelle en métaux 
precieux qu' en choses; et que, sous des sys- 
tèmes d' Economie pol faux , Pexpe- 
rience ne peut offrir aucun principe qui ne 
| soitencontradictionayeclesprincipes d'une 
Economie politique fondee sur les r raisons 
| nales de Punivers. 


| Dans rendes . de I) univers , Pega- 
| lits des échanges a dii &tre la supreme et 

 Vimmuable loi de Peconomie politique des 
peuples cultivateurs, non-seulement parce 
que, dans les principes de cet ordre, nul 
individu de ces peuples n'a dũ etre tenu de 
vouer son travail gratuitement à aucun au- 
tre, mais parce que, sans la plus constante 
obseryation de cette loi, il n'est au pouvoir 
d'aucun peuple cultivateur de prosperer 
solidement. 


„ 

Or, si l'égalité ne peut regner dans les 
échanges qu'a une seule et unique condi- 
tion, et si cette condition est que les choses 
a 6changer ayent nécessairement été pro- 
duites, formèes ou collectéèes par la meme 
quantite et la meme qualité de travail, puis- 
que ce n'est que dans ce seul et unique cas 
que l'homme ne se trouve pas avoir voué 
son travail gratuitement à un autre, il est 
evident que la valeur reelle des choses est 
Paniquecirconstance essentiellement a con- 
sidérer dans l'égalisation des echanges. 


Et si de nulle chose produns, formẽe ou 
collect6e par le travail, il n'est possible 


dCapprecier la valeur reelle avec précision, 


puisque de nulle il n'est possible d'expri- 
mer, en nombres determines, la quantite 
et la qualité precises de travail que sa pro- 


duction, sa formation ou sa collection ont 
necessairement exigees, il est manifeste que 


. 0 F , #; | 
de nulle chose produite, formee ou collectèe 


par le travail, il nꝰ est possible d'apprécier la 
valeur reelle, autrement que par TO 
estimation. 1-2 WE | 


On voit donc clairement que la manière 
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d'apprécier la valeur reelle des choses, a 
du etre invariablement la m&me dans tous 
les modes possibles de pratiquer les echan- 
ges, dans les échanges en achats et ventes, 
comme dans ceux en nature, et, par con- 
S6quent, apres comme avant introduction 
des metaux precieux dans les echanges. 


Mais dans quelle vue les peuples cultiva- 
teurs ont-ils donc introduit les metaux pre- 
cieux dans leurs échanges, puisque Pusage 
de ces metaux n'a pu essentiellement rien 
changer dans la maniere dont ils appré- 
cioient la valeur reelle des choses dans les 
échanges en nature ? 


Dans Punique vue de rendre leurs echan- 
ges universellement praticables, puisque , 
dans une multitude de cas, les échanges en 
nature ne leur permettoient , comme on Pa 
fait voir plus haut, ni d' ajuster, ni d'ëgaliser 
leurs choses les unes aux autres, et que les 
meEtaux prècieux, en prenant * chaque 
| Echange la place de Pune des deux choses & 
cchanger, leur ont * 6gard toutes 
difficultes. * 


1 est donc indubitable que 1 dans 1 | 
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institution, les métaux precieux n'ont ak 


avoir autres fonctions à remplir dans les 


échanges des peuples cultivateurs, que d'e- 


tre, dans chaque échange, la chose represen- 


tative de Pune des deux choses a<changer. 
Car, dans nul echange, acquisition des 
metaux prëcieux n'est l'objet final des hom- 


mes; leur objet final est de se procurer, en 
echange de choses superflues, des choses 


nécessaires a leurs besoins. Mais comme, 
dans une infinite d' occasions, il leur auroit 


Sté impossible de realiser leurs échanges 


immèdiatement sur ce pied, ils se sont con- 
tentes d'echanger leurs choses contre des 


mẽétaux Precieux , parce que ces metaux © 


sont, dans tous les cas, larepresentation des 
vraies choses qu ils ont eues en vue dans 
leurs schanges. 


Or, comme dans nul W en K chats 
et ventes, les m6taux ,precieux n'auroient 


_ Etelarepresentation del'une des deux choses 


à éëchanger, si, dans l' change, ils nes'6toient 
pas presentes precisement sous lememerap- 
port sous lequel la chose se seroit presentee 


elle- meme, sil'è change avoit etè un echange 


| "£989 

en nature, et que, dans tout change en na- 
ture, pratique sur les raisons finales dePuni- 

vers, les deux choses a echanger ont du etre 
Egales en valeur reelle, il est evident que, 
dans tout echange en achats et ventes, les 
metaux precieux ont du etre égaux en va- 
leur reelle à la chose contre laquelle ils 
| e | 


— 


Ainsi, regarder les metaux precieux 
4 compte Signe de la yaleur reelle des cho- 
ses, comme la mesure, Vinstrument , le 
moyen terme des éèchanges, ou se les repre- 
senter sous tout autre rapport que celui d'é- 
quivalent des choses en valeur reelle, c'est 
&enformerdesidees ou totalement faussesou 
trèés-imparfaites dans l'economie politique. 


La valeur reelle des choses s'exprime, il 
est vrai, en poids et en titre des mẽtaux pre- 
cleux; mais la preuve la plus claire que ces 
.mEtaux ne sont pas pour cela la mesure des 
échanges, c'est que nul homme n'exprime 
la valeur réelle de sa chose dans la mesure 
des metauxprecieux, qu' avant toutes choses 
il ne Pait apprecice dans sa propre mesure, 
cꝰest- a- dire, dans la quantits et la qualitè du 
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travail qu'elle a nẽcessairement exigèes; et 
que la determination du prix des choses n'est 
rien de plus qu'une simple reduction de la 
valeur relle des choses d'une mesure à une 


autre, c'est-à-dire, d'une mesure naturelle 


à une mesure artificielle. 

Ce n'est donc manifestement que comme 
mesure subordonnee, et non comme mesure 
principale de la valeur reelle des choses, 
que les metaux precieux se presentent dans 
Jes Echanges , puisque, dans tous les cas, le 


prix des choses depend de la quantits et de 


la qualité de travail que leur production, 
leur formation ou leur collection exigent 


necessairement, et qu'il n'est, par cons6- 
quent, que le determine, et non le determi- 


nant de la valeur reelle des choses. 

Si le regne mineral de la nature n'avoit 
offert a Phomme que le fer, le plomb, le 
cuivre, ces metaux auroient été moins pro- 
pres que les mẽtaux precieux à servir d'6- 
quivalens aux choses dans les changes, par 
la raison que leurs titres, c'est-a-dire , leurs 
qualites , n'auroient pas été susceptibles 
d'une mesure precise ; cependant, comme 
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ils auroient été plus propres a remplir cette 
fonction que les autres productions de la 
terre, les peuples cultivateurs en auroient 
indubitablement fait usage pour ander et 
égaliser leurs echanges. 


Mais, comme alors il n'auroit pas été 
possible d'exprimer la valeur reelle des 
choses en poids et en titre de ces metaux, 
ni, par conséquent, d'assigner aux choses 
un prix determine, comme dans le cas des 
metaux precieux, il est clair que les hommes 
auroĩent èté obliges de continuer a pratiquer 
leurs échanges sur le pied d*echanges en na- 
ture, puisqu'ils se seroiĩent trouves reduits 
a la necessite d' apprécier la valeur réèelle 
dumetal qu' ils auroient introduit dans leurs 
échanges, de la mème maniere qu'ils au- 
roient apprécié la valeur reelle de leurs 
choses, c'est-à-dire, par simple estimation. 

Dans cet ordre des choses, le metal n'au- 
roit donc pas meme eu Papparence d'etre 
la mesure des échanges, puisqu'il n'auroit 
pu prèter aucune mesure artificielle precise 
a la valeur reelle des choses, et que, dans 
tous les échanges, il ne se seroit presents 
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plus grande ou par une plus petite expres- 
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que sous le seul et unique rapport d' 6quiye- 


lent des choses en valeur reelle. Or, cequ'a- 


lors les metaux inferieurs auroient été dans 
les échanges, les metaux precieux ont du 
aussi nécessairement Vetre. TM 


Une autregrande erreur dans laquelle on 


est tombè, c'est d avoir regard comme très- 
indifférent dans Peconomie politique, qu'un 


peuple cultivateur effectuat ses échanges 


avec beaucoup ou avec peu de metaux pre- 
cieux, et d'avoir imagine que la difference 
de ces deux circonstances ne pouvoit avoir 
8 pave tout effet que de mettre simplement les 


ommes dans le cas de représenter la va- 


leur de leurs choses par un plus grand ou 


par un plus petit prix, c'est-a-dire , par une 


sion en poids et en titre des métaux précieux. 
On va voir a quel degré ont du 6tre eon 
fuses les idées qu'on s'est formees des vrais 
Principes et des vrais moyens de '6conomie 
Politique des peuples cultivateurs, Pour 
avoir pu donner lieu à une opinion si évi- 
demment demontree fausse, et par la rai- 
son, et par Vexperience. 


[7] 


| homme peut appliquer son travail aux 
choses de la terre dans trois grandes pro- 
portions distinctes. Il peut simplement col- 


lecter les choses que la terre produit d'elle- 


meme; il peut produire lui-meme les choses 
que la terre ne lui offre pas spontanement, 
et il peut fagonner et adapter les unes et les 
autres à des usages. 


Lorsque homme collecte les choses de 
la terre, c'est generalement par un travail 


qui a moins de qualits que celui par lequel 
il les produit; et lorsqu'il produit les choses 


de la terre, c'est generalement par un tra- 
vail qui a moins de qualite que celui par 
n il les faconne et adapte à des usages. 


Il est donc manifeste que homme aug- 


mente la valeur rèelle des choses de la terre, 


lorsqu' il les fagonne et adapte a des usages, 
puisqu'il ajoute non-seulement un travail 
de plus à celui par lequel il les a produites, 
mais un travail superieur en qualité; et que 
c'est de la qualité, et non de la quantite de 
travail, que les choses de la terre derivent 


1 grande valeur reelle. 


Or, comme c'est * le travail de Pagri- 
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culture que Phomme collecte et produit les 
choses de la terre, et que c'est par le travail 
de la manufacture qu'il les faconne et adaple 
a des usages, il est clair qu'un peuple culti- 
vateur qui ajoute le travail de la manufacture 
a celui de Pagriculture, augmente la valeur 
réelle de la masse de ses choses. 


Et comme a plus de valeur reelle en cho- 
ses doit necessairement repondre dans les 
Echanges plus de valeur reelle en metaux 


precieux, c'est=a-dire, plus de poids et de 


titre de ces metaux qu'a moins de valeur 
rcelle en choses, il est Eyidentqu'un peuple 


cultivateur a necessairement besoin, pour 


ajouter le travail de la manufacture a celui 
de Pagriculture, d'augmenter la masse de 
Sesmetauxprecieux au delaà de celle qu'exige 
le seul travail de son agriculture, puisque, 
sans cela, il seroit impossible que PFegalite 
pot regner dans tous ses Echanges. 


Car il est manifeste qu'un peuple cadets. 
teur qui ajouteroit le travail de la manufac- 
ture a celui de l'agriculture avec la meme 
masse de mẽtaux precieux qui auroit seule- 
ment repondu au travail de son agriculture, 
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donneroit continuellement à ses choses plus 
de valeur reelle qu'il n'auroit de mẽtaux 
precieux a y rèpondre, et que de cette dis- 
proportion entre la valeur reelle de ses 


choses et celle d ses mëtaux precieux , re-. 


sulteroit nécessairement que, dans une infi- 
nite d'echanges, il deviendroit impossible 
à ses individus de se procurer autant de va- 
leur reelle en metaux precieux qu'ils en 
offriroient en choses. | 


Or, comme nul individu d'un peuple cul- 


tivateur ne consentiroit volontairement a 
_ Echanger continuellement ses choses contre 
des choses d'une valeur reelle inferieure, il 
est de toute certitude que, dans l'ordre na- 
turel de l'économie politique, nul peuple 
cultivateur n'ajouteroit le travail de la ma- 
nufacture a celui de Pagriculture , sans Vin- 
tervention d'une plus grande masse de mé- 
taux precieux. Et la moindre reflexion sur 
la nature et les fonctions des metaux pre- 
cieux dans les echanges des peuples cultiva- 
teurs, auroit du faire sentir Pabsolueneces- 
sitè de la multiplication de ces metaux pour 
la multiplication du travail. 
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Car s'il est certain que, dans pordre gE- 
néral de univers, les metaux precieux sont 
susceptibles d'une valeur reelle, comme 
toutes les autres choses de la terre collec- 
tees, produites ou formees par le travail; 
s'il est certain que leur poids et leur titre. 
constituent leur valeur reelle universelle- 
ment sur toute la terre; et s'il est certain 
qu'ils doivent necessairement tre 6gaux 
aux choses en valeur réelle dans tous les 
echanges pratiques sur les raisons finales de 
Punivers, n'est-il pas de toute 6yidence que 
peu de metaux precieux ne doivent pouvoir 
rẽpondre quꝰà peu de valeur reelle en choses 
dans les échanges, et, par conséquent, qua 
peu de travail dans Peconomie politique? 


M./ỹis il est d' autant plus étonnant qu'on 
ait pu soutenir des doctrines contraires à 
un principe si Evident dans Peconomie po- 
litique, que Pexperience elle seule, abstrac- 
tion faite de toute autre demonstration , 
n'auroit du laisser aucun doute sur sa vérité. 

Car a- t- on jamais vu un seul peuple cul- 
tivateur sur la terre qui, avec l'inter vention 


d'une masse mediocre de metaux précieux, 
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ait ports son travail d'une maniere bien sen- 
sible au-delà de Pagriculture : ? En a-t-on 
jamais vu un seul qui se soit donns a cote de 
son agriculture une manufacture florissante, 
sans Fintervention d'une grande masse de 
m6taux precieux? Et en a-t-on jamais yu 
un seul qui nait declinè ou rètrogradè dans 
les progres de sa manufacture, si-tôt qu'il 
s est trouvè appauvri dans la masse de ses 
mẽtaux Precieux. 


C'est done sans ſondement quelconque 
qu'on s'est persuadè qu 'il etoit indifferent 
| pour la prosperite d'un peuple cultivateur, 
qu'il youat a ses echanges peu ou beaucoup 
de metaux precieux , puisque Pexperience 
et la raison se reunissent a prouver que, 
sans augmenter la masse de ses metaux pre- 
cieux, nul peuple cultivateur n augmente- 
roit celle de son travail. 


Et Pon va voir que ce n est pas avec plus 
de ſondement qu'on a pu croire qu augmen- 
ter ou diminuer la masse des metaux pf 
cieux d'un peuple cultivateur, étoit aussi 
necessairement augmenter ou diminuer le 


prix des choses, c 'eat-d=diro , obliger zes 
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individus a representer une meme valeur 
reelle en choses, dans le premier cas par 
plus, et dans le second par moins de poids 
et de titre des mètaux precieux. 


Il est non- seulement certain quꝰun peuple 
cultivateur devient capable d' augmenter la 
masse de son travail en augmentant celle 
de ses mẽtaux precieux ; mais on doit pla- 
cer dans le nombre des plus indubitables 
verites de Peconomie politique, que, dans 
le cours naturel des choses, un peuple cul- 
tivateur augmente ou diminue necessaire- 
ment la masse de son travail, lorsqu'il aug- 
mente ou diminue celle de ses metaux pre- 
_ cieux; et il est impossible de citer un seul 

peuple cultivateur qui, livre a lui-meme , 
Wait eprouve cet effet naturel de Paugmen- 
tation ou de la diminution de la masse de 


ses mètaux Precieux. 

Or, comme un peuple cultivateur qui aug- 
mente la masse de son travail avec Paug- 
mentation de celle de ses m6taux precieux, 
augmente aussi necessairement la valeur 
rèelle de la masse de ses choses, il est vi- 
dent que, dans une infinite d'echanges, il 
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peut reprèsenter ses choses par plus de poids 
et de titre des metaux precieux, sans avoir 
pour cela augments leur prix, puisque ce 
n'est pas une meme, mais une plus grande 
valeur reelle en choses, qu'il represente par 
plus de poids et de titre des metauxprecieux. 


De meme, comme un peuple cultivateur | 

qui diminue la masse de son travail avec la 1 

diminution de celle de ses metauxprecieux, 
diminue aussi necessairement la valeur 
réelle de la masse de ses choses, il est évi- 
dent que, dans une infinité d' échanges, il 
peut representer ses choses par moins de 
Þoids et de titre des metaux precieux, sans 
avoir pour cela diminuè leur prix, puisque 
ce n'est pas une meme, mais une moindre 
valeur réelle en choses, qu'il représente 
par moins de poids et de titre des m6taux 

Precieux. 


Il est donc manifeste qu il faudroit néces- 
sairement, pour qu 'un peuple cultivateur 
augmentat le prix de ses choses avec l'aug- 
mentation de la masse de ses metaux pre- 
cieux, que des vices inherens a son Econo- 
mie politique missent ses agriculteurs et ses 

F 2 
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manufacturiers dans Vimpossibilits morale 
d'augmenter proportionnellement leur tra- 
vail, et, par cons6quent, la valeur reelle de 
leurs choses. Car, comme alors il se trouve- 
roit continuellement avoir plus de valeur 
reele en m6taux precieux. qu'il n'en auroit 
enchoses, il est indubitable que les echanges 
de ses individus deviendroient naturelle- 
ment des 6changes inégaux de plus grande 
inegalite, c'est-a-dire , des echanges dans 
lesquels la valeur reelle des choses se trou- 


veroit representee par trop de poids et de 
Litre des metaux précieux. 


De mame, pour qu 'un peuple cultivateur 
diminuit le prix de ses choses avec la dimi- 
nution de la masse de ses metaux precieux , 
il faudroit necessairement qu'il fat au pou- 


voir de ses gouverneursd'empecher ses agri- 


culteurs et ses manufacturiers de diminuer 
proportionnellement leur travail, et, par 
cons quent, la valeur réelle de leurs choses. 
Car, comme alors il se trouveroit continuel- 
lement avoir plus de valeur réelle en choses 


qu'il n 'en auroit en métaux precieux „il est 
indubitable que les changes de ses indivi- 
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dus deviendroient naturellement desechan- 
ges in6gaux de plus petite inegalite, c'est= 
a- dire, des echanges dans lesquels la valeur 
reelle des choses ne se trouveroit pas repre- - 
zenteg par assez de poids et de titre des * 
taux precieux. 


Ainsi, ni dans 3 ni dans l'autre cas, 


| b len ou la Amin e du prix 


des choses ne pourroient etre attribu6es a 
Paugmentation ou a la diminution de' la. 
masse des m6taux precieux, consider6es en 
elles-mèmes. Et l'on verra cette verite com- 
Pletement demontree dans une autre place. 


Pour avoir pu croire qu'un peuple culti- 
vateur augmenteroit ou diminueroit le prix 
de ses choses, en augmentant ou diminuant 
la masse de ses metaux precieux, il a donc 
necessairement fallu supposer quꝰ avec aug 
mentation ou la diminution de la masse de 
ses mẽtaux Precieux, il n'augmenteroit ni 
ne diminueroit la masse de son travail, ou, 
ce qui est la meme chose, qu'il se trouveroit 
gouvernè sous un système d' é conomie po- 
litique qui contrarieroit le cours naturebdes 
ehoses. Et c'est malheureusement, parce 
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que jusqu'ici les gouverneurs et les instruc- | 


teurs des peuples cultivateurs n'ont su pui- 


ser leurs pratiques et leurs doctrines que 
dans de pareils systemes d' conomie poli- 


tique, que Pespece humaine n'a continuel- 


lement été gouvernèe que sur des principes 


| faux. 


La suite de cet ouvrage fera voir qu'il 
n'existe pas une seule nation en Europe 
qui, gouvernèe sur les vrais principes de 
Feconomie politique, ne put decupler la 
masse de ses metaux Precieux , non-seule- 
ment sans augmenter , mais en diminuant 
generalement le prix de ses choses. Et Pon 
auroit pu se former une idée de cette pos- 
Sibilite sans le secours de raisonnemens 
bien proſonds, si on avoit simplement fait 


attention aux faits que Pexperience pré- 
sente, meme sous les plus faux Systemes 
| d eο e politique. 


Car ne voit-on pas chez les nations 8 
en m6taux precieux et florissantes dans leur 


travail, le prix d'une infinite de choses etre 


inferieur a celui des memes choses trayail- 


lees chez des nations pauvres en métaux 


— ‚I—v[— - hHhWhͤ x ͤ —— PP — ä—́— . ‚— — Et — 
—— + Is cnc 2 * ä * 


[ 87 ] 
precieux ? Et n'avoit-on pas dans ce fait la 
plus evidente preuve que ce n'est pas neces- 
sairement sur la proportion des metaux 
precieux que vouent a leurs echanges les 
peuples cultivateurs, que se régle ls Jo 
de leurs choses? 


La grande et la principale regle sur la- 
quelle se mesure avant toute autre regle le 
prix des choses, c'est leur valeur réelle, 
c*est-a-dire , la proportion de travail que leur 
collection, leur production ou leur forma- 
tion exigentnecessairement. Et telle grande 
que puisse etre la masse des metaux pré- 
cieux qu'un peuple cultivateur applique a 
ses échanges, s'il devient capable de sim- 
plifier et d'abréger son travail dans la col- 
lection, la production et Ia formation des 
choses, il les représentera naturellement 
dans ses échanges par moins de poids et de 
titre des metaux precienx, et, par consé- 
quent, par un moindre prix, puisque moins 
le travail par lequel Phomme collecte, pro- 
duit ou forme les choses de la terre est grand, 


moins grande aussi est naturellement leur 5 
valeur réelle. 
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Enfin la doctrine des metaux precieux a 
été si peu approfondie jusqu'ici, qu'on n'a 
pas meme su Pen6trer leur importance dans 
P'economie politique, et qu'on a 086 penser 


qu'un peuple cultivateur pourroit leur sub- 


stituer dans ses changes un grand nombre 
d'autres choses, sans etre pour cela moins 


capable de donner a son travail toute Féten- 
due possible. Et c'est ainsi qu'on a vu les 
erreurs se multiplier dans FPesprit humain, 


et se lier les unes aux autres, par le meme 


enchainement qui lie ensemble les verites. 


Car, du moment on l'on a pu regarder 


Jes metaux precieux comme la mesure des 


échanges, on a du aussi necessairement re- 
garder comme indifferent qu'un peuple 
cultivateur en appliquat a ses echanges peu 
ou beaucoup; et du moment on Fon a pu 
avoir cette opinion, on a dũ aussi nécessai- 
rement avoir celle qu'il etoit peu impor- 
tant qu'un peuple cultivateur operat ses 


échanges avec l'intervention des metaux 


précieux ou avec celle d'autres choses. 
C'est seulement dans l'économie politi- 
que d'un peuple cultiyateur qui, dans ses 


— 
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changes , embrasseroit le commerce erts⸗ 


rieur, qu'on a juge usage des metaux pre- 
cieux necessaire , et point du tout dans 


Peconomie politique d'un peuple cultiva- 
teur qui concentreroit ses echanges entiè- 
rement en lui-meme, et que, dans ce cas, 
on a regarde comme parfaitement libre de 
les menager avec l'intervention de telle 
chose qu'il lui plairoit d'adopter , pourvu 


qu'il ne la prit point dans la classe des plus 
communes productions spontanées de la 


terre. 


Voila la doctrine qu'ont ost avancer dans 


leurs ecrits les plus celebres et les plus 


accredites parmi les instructeurs dans Peco- 
nomie politique. Mais la contradiction de 
cette doctrine avec les plus essentielles con- 
ditions de la prosperite des peuples culti- 
valeurs et les plus formelles vues du Crea- 
teur sur la terre, va se manifester d'elle- 
meme. 4 

Car s'il est certain que les m6taux pr- 
cieux sont presque, sans nulle exception, 


les productions de la nature auxquelles les 


peuples civilisés de la terre ont unanime- 


. 
7 
4 
— — — _ „% „„ 
n 
S : 


mm 


- 
"» — — 1 . 


o 
— — — — "ov — — — 
— —— 


1 Ls 
ment accords la plus grande valeur, il est 
Evident que ces metaux peuvent fèpondre, 
c' est-à-dire, servir d'Equivalens dans les 
_ Echanges à des choses, de plus de valeur 
relle, que ne le peut aucune autre produc- 
tion de la nature. 


Et &il est certain que, dans le cours na- 
turel des choses, chaque individu d'un peu- 
ple cultivateur proportionne son travail, 
et, par conséquent, la valeur r6elle de ses 
choses a la valeur reelle de celles qui lui 
sont generalement offertes en echange , il 
est manifeste qu'avec Pintervention des 
metaux precieux dans ses échanges, un 
peuple cultivateur doit naturellement don- 
ner a ses choses une plus grande valeur 
reelle, et, par vir wa, a son travail 
une plus grande 6tenduequ'avec Finterven- 
tion de toute autre production de la nature. 
Et Pexperience prouve que cela est ainsi. 


Car elle fait voir universellement ur toute 
la terre que les peuples cultivateurs qui pra- 
tiquent leurs échanges avec Vintervention 
de choses de peu de valeur reelle, bornent 
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leur travail, pour ainsi dire, tout entier à 
ja simple collection des choses que la nature 
produit d'elle-meme dans ses trois regnesz 
que ceux qui opèrent leurs échanges avec 


Vintervention des metaux precieux , ajou- 


tent a ce travail celui de Pagriculture pro- 
prement dite; et qu'il n'y a que ceux qui 
vouent à leurs échanges une grande pro- 
portion de m6taux precieux, qui ajoutent 
le travail de la manufacture a celui de 


7 agriculture. 


Aussi ce legielateur de Sparte, si istupide- 


ment admire pour la sagesse de ses loix, ne 
fit-il rien de plus pour bannir le travail de 
la classe libre de ses hommes, que de leur 


im poserl' obligation d'opèrer leurs échanges 
avec Pinter vention d'une chose, qu'il avoit 
eu 80in de depouiller de toute valeur reelle. 


Et il est honteux que cet homme ait mieux 
penetre l'intime connexion qui regne entre 
le développement du travail des peuples et 


la valeur reelle des choses avec Vinterven- 

tion desquelles ils pratiquent leurs èchan- 
ges, qu'on wa su le faire apres tant de siè- 
. cles d'experience,, et avec tant de preten- 


"+ 


* 


| >] 
L--: tions a la superiorité de lumières sur les 
| slecles anciens. 5 


Il est donc impossible de ne pas regarder 
comme une vèéritè absolue dans l'economie 
politique, que l'ẽtendue qu'un peuple cul- 
tivateur donne et devient capable de don- 
ner à son travail est, dans tous les cas, en 
raison directe de la valeur reelle de la chose 
avec intervention de laquelle il opère ses 
échanges; et que ce n'est, par consequent, 

qu'en operant leurs échanges avec Vinter- 
; vention des metaux precieux, que les peu- [1 
j _ ples cultivateurs peuvent devenir capables 
| de donner a leur travail toute Vetendue 


* | Possible. s 
= Cette absolue necessite de Pintervention b 
g „ des metaux precieux dans les échanges des 8 
1 peuples cultivateurs pour le developpement p 
| indefini du travail de ces peuples, et le soin | q 


que le Createur a eu d'attacher ces metaux 
au système physique de la terre, manifes- 
tent l' harmonie sublime qui règne dans l'en- 
semble des mesures que sa supreme intelli- 
gence a prises pour rendre ' espèce humaine 
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capable de remplir les vues dans lesquelles 
ill Fa formee. 


Car, comme la terre n'a été formee que 
pour Vespece humaine, et que le Createur, 
en lui appropriant cette planete, a eu for- 
mellement pour objet qu'elle y developpat 


son intelligence possible, il est de toute é vi- 


dence que le système entier de la terre, 
physique et moral, a du tendre a cette fin 


dans FVuniversalite de ses combinaisons, 


- Puisqu'a chacune de ses vues dans l'ordre 
_ general de Funivers, le Createur a du lier 
les moyens neEcessaires. 


Si, pour d6velopper en elle toute son in- 


telligence possible, Pespece humaine a du 


necessairement se donner une infinite. de 
besoins artificiels, le Createur a du neces- 
sairement rendre les choses de la terre ap- 
plicables a une infinite d' usages. Et c' est ce 
qu'il a fait. 


5 Si, pour developper en elle tous ses be- 


soins artificiels possibles, Pespece humaine 


a dũ n6cessairement multiplier sa popula- 


tion indefiniment , le Createur a dit neces- | 


\ 
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sairement donner à la terre le pouvoir de 
lui marie, indefiniment sa subsistance. 
Et c'est ce qu'il a fait. 


si, pour realiser la e possible 
de la terre et les usages possibles de choses 


de la terre, l'espece humaine a di neces- 


sairement entreprendre le travail de Pagri- 
culture et de la manufacture, le Createur a 


dit necessairement lui donner des organes 
adaptes a ce double — Et c'est ce qu il 
a fait. | 


Enfin, si, pour porter son travail dans 
Pagriculture et dans la manufacture a toute 
Fetendue possible, Pespece humaine a di 
necessairement . operer ses Echanges avec 


intervention d'une chose de beaucoup de 


valeur, le Createur a du necessairement at- 
tacher une pareille chose au systeme physi- 


que de la terre. Et c'est ce qu'il a fait. 


II est donc manifeste que l'espece hu- 
maine n' auroit jamais ëtè capable de donner 
a son travail, dans Pagriculture et dans la 


n toute Petendue possible, ni, 


par consequent, de deyelopper en elle son 


% 
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intelligence dans toute la proportion de la 
subsistance que la terre a le pouvoir de lai 
ſournir, et des usages auxquels les choses 
de la terre sont applicables pour elle, si le 
Crèateur n' avoit pas eu la precaution d' in- 
corporer au systèẽme Physique de la terre 
les metaux precieux. 


Ainsi, telle est Finfinie EI des 
m6taux precieux dans l'ordre moral de la 
terre, que, sans Pexistence de ces metaux 
dans le regne mineral de la nature, il auroit 
_ et6impossible a Phomme de remplir sa vraie 
destination sur la terre, puisqu'il lui auroit 
te impossible de developper en lui tous les 
pouvoirs neEcessaires a cette destination. 


| Mais tel a été le deplorable aveuglement 
de Pespece humaine, qu'elle n'a rien vu de 
plus sublime a son égard dans les combinai- 
sons du système de la terre, que ce que ces 
combinaisons manifestent a Pegard des ani- 
maux; et uli Videe qu'elle s'est form6e de 
sa nature n'a pas &t6 plus élevëe que de se 
considèrer seulement comme Fespece la 
N favorisèe parmi ces etres. 


1 96 1 


Le privilege particulier de se nourrir, „ de 
se veétir et de se loger mieux que ne sont 
nourris, yetus et loges les autres animaux, 
et de maintenir en general son existence 
d'une maniere plus commode et plus agrea- 

1 ble; voila tout ce qu'elle a vu dans les pou- 

voirs de ses organes, dans ceux que la terre 

a de lui multiplier sa subsistance, et dans 

| les usages auxquels les choses ab: la terre 
sont applicables pour elle. 5 


C'est dans cette malheureuse ignorance 
des vraies raisons finales qui ont determine 
3 | le Createur à lui accorder ces precieux 
| avantages, qu'elle ne les a non-seulement 
jamais consacrés au developpement de ses 
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pouvoirs intellectuels et de sa grandeur t 
possible, mais qu'elle a osé meme Elever | C 

des murmures contre le Createur sur la bas- 8 

sesse de sa condition et se permettre les plus e 

injustes plaintes sur les bornes de son intel- +" 

| ligence. oF 1685819 I 

Tirer Pespece humaine de ses erreurs et bt 

de son avilissement, la penetrer de toute la bo 

sublimité de son rang, et la mettre sur la " 


vraie voie de sa haute destination sur la 


VVV 
terre, voila ce que je me suis propos6 dans 
cet ouvrage. Et quelqu'immense que soit la 
tache que je me suis imposee, j ai osé Pen- 
treprendre avec la plus ferme confiance 
dans l'invisible assistance de celui a la gloire 
duquel je Pai consacree; et la plus indubi- 
table preuve que je ne Pai pas esperee en 
vain, c'est que ma foible raison, si elle n'a- 
yoit pas été éclairèe de la sienne, n'auroit 
jamais Et6 capable d' approfondir et de pre- 
senter, dans un enchainement si meryeil- 
leux, tant de verites importantes et incon- 
nues dans le systeme de Puniyers. 
L'unique cause de tous les desordres , de 
tous les malheurs et de tous les genres de 
degradations dont Pespece humaine a pre- 
senté le spectacle continuel sur la terre, a 
Eetẽ que ceux qui Port gouvernèe n'ont ja- 
mais imagine qu'elle eũt une destination à 
remplir dans Pordre general de Punivers, 
et qu' ils ont 086 se regarder comme parfai- 
tement libres de lui assigner eux-mèmes 
arbitrairement toutes celles que leur imbe- 
_ cillits, leur folie on leur sceleratesse leur | 
suggereroient, sans que jamais rien ait été 
Vor. II. 1 e 
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capable de leur ouvrir les yeux sur leurs 
stupides et vaines entreprises. | 


Car, si le Createur a bien voulu, et $il a 
sans doute été nécessaire dans son plan que 
les gouverneurs de la terre eussent le pou- 
voir de le contrarier à leur gre dans les rai- 
sons finales sur lesquelles sa sagesse a fondé 
et combine le système de cette planete , il 
ne Pa voulu qu' avec la plus#expresse et la 
Plus irrevocable réserve qu'il ne seroit ja- 
mais en leur pouvoir de le faire avec un 
succès suivi. 


\ 
Et c'est la raison pourquoi rien n'a eté ni 
n'a pu &tre stable dans les institutions et 
dans les loix humaines, et que tous les sys- 
temes de gouvernement et d' conomie po- 
litique que les faux legislateurs et les faux 
instructeurs de la terre ont cherchs a appli- 
quer aux peuples, ont eu continuellement 
le sort auquel l'ordre general de l'univers 
condamne d' avance tout ce que les hommes 
ont Paudacieuse impiéëté d'oser entrepren- 
dre contre ses immuables loix. | 


Lunique destination sur laquelle reger 
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humaine a di pouvoir ètre gouvernte avec 
le plus infaillible , le plus facile et le plus 
constant succès, est celle qui lui a &te assi- 
gnee dans l'ordre general de Punivers , 
comme le prouvera démonstrativement la 


suite de cet ouvrage 7 cependant c'est la 


seule qui ne se soit jamais présentée à Ves= 
prit des gouverneurs et des instructeurs de 


la terre, quoique le Createur l'ait revelee : 
d'une maniere si distincte dans le systeme_ 


de cette planete. 


Car, &il est de toute impossibilité que le 
Createur ait pu subordonner le système en- 
tier de la terre au dèveloppement de l'intel- 


ligence possible de Pespece humaine, sans 


avoir eu ce développement en vue d'une 


maniere absolue, et s'il est de toute impos- 
sibilitè que Pespece humaine puisse devenir 


capable de developper en elle toute son in- 
telligence possible, sans developper son 


agriculture dans toute la proportion de la 
 8ubsistance possible de la terre, et sa ma- 


nufacture dans toute la proportion des usa- 

ges possibles des choses de la terre; n'est- 

il pas de toute certitude que le Createur Va 
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consëquent, commettre le plus criminel at- 


tion des metaux precieux , on voit de quelle 
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destine d'une maniere absolue & porter son 


travail dans Pagriculture et dans la manu- 
facture a toute Petendue possible? 


Subordonner le gouvernement et I'6co- 


nomie politique de Pespece humaine a toute 


autre fin que celle de donner a son travail, 
dans Pagriculture et dans la manufacture, 
toute Vetendue possible, est donc manifes- 
tement renverser l'ordre moral de la terre 
jusque dans ses premiers fondemens, et, par 


tentat contre l'ordre general de l' univers. 


Or., comme Pespece humaine n'auroit 
jamais pu devenir capable de donner à son 
travail, dans Pagriculture et dans la manu- 
facture , toute Petendue possible, si elle n'a- 
voit pas opere ses changes avec Vinterven- 


importance il etoit de bannir avant toutes 


choses toute erreur et toute obscurite de la 
doctrine de ces metaux. Mais il reste encore 


a parler de la maniere dont les métaux pré- 
cieux ont du etre prepares pour leurs fonc- 


tons dans les échanges. 


[ ror J 

L'or et Pargent-sont les deux ms taux qui 
composent ensemble la classe des m6taux 
precieux, et Pan est aussi propre que Pautre 
a fournir une mesure artificielle precise a la 
valeur reelle des choses. Mais comme il y a 
une difference entre la valeur de l'or et celle 
de Pargent , et que cette difference ne se 
presente nulle part sur la terre sous un rap- 
Port constant, on va voir que cen'est qu'au 
moyen de quelques precautions particu- 
heres, que les peuples cultivateurs peuvent 
se servir, dans leurs échanges, des deux 
meétaux ä-la- fois. | 

Deux circonstances uniquement determi- 
nent Ia valeur reelle des metaux precieux 
dans les échanges, leur poids et leur titre, 
et toute autre circonstance doit etre exclue 
de la mesure artificielle que ces metaux pre- 
tent & la valeur reelle des choses. 


Or, comme il auroit 6t6 infiniment incom- 
mode et, le Pins souvent, impossible aux 
hommes de s' assurer par eux-memes du 
poids et du titre des mẽtaux precieux, il est 
evident que la facilits et la surete des &chan- 
ges ont necessairement exigè que, dans tout 
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| peuple cultivateur, le poids et le titre des 
monndies fussent fixes avec la plus grande 
_ precis1on, et universellement connus. 


Mais jus qu'ici la maniere de constater le 
poids et le titre des metaux precieux en 
monnoies a été tres-imparfaite , et sujette 

aux plus grands abus, parce qu'on n'a ja- 
mais manifeste aux hommes ces deux cir- 
constances essentielles explicitement 81 sur les 
monnoies memes. 85 


Une loi du gouvernement a déterminé 
dans chaque peuple cultivateur le poids et 
le titre des difterentes monnoies d'or et 

d'argent, avec Vintervention desquelles les 
individus ont di ètre tenus d'operer leurs 
echanges. Mais au lieu de transcrire ce 
poids et ce titre que les hommes ayoient un 
si grand interet de connoitre, de la Joi abs- 
traite qui les regloit sur les monnoies qui 
devoientles contenir, et qui Etoient suscep- 
tibles de les montrer aux yeux, on a mis a 
leur place la chose la plus indifferente dans 
les échanges, l'effigie du legislateur. 


II est vrai qu'on a eu _generalement s0in 
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de donner aux monnoies d'or et d' argent, 
dans leur premier établissement, le plus 
haut titre qui pouvoit etre consistant avee 
leur soliditè et leur durèe, et que leurs di- 
visions et subdivisions 6toient des divisions 
et subdivisions si exacteg des poids commu- 
nement en usage, qu'elles en n 
meme les noms. 5 


Mais cet ordre naturel des choses ne s'est 
pas long- tems accorde avec les basses vues 
des gouverneurs des peuples. Ils ont ima- 
gine qu'ils pouvoient depouiller les metaux 
precieux des caracteres distinctifs de leur 
valeur réelle, et leur fixer arbitrairement 
dans les ages telle valeur qu'il leur 
plairoit; et dans cette profonde ignorance, 
ou dans ce mepris total des vrais interets 
des peuples, ils ont os6 affoiblir les monnoies 
en poids et en titre, et continuer à les pre- 
senter aux hommes, ainsi deteriorees en va- 
leur, sous ee eee denominations. 


L*&venement Ik est vrai, a d6montr6 que 
cette violationdela foi e IA , loin d'avoir 
cu Veffet qu'ils sen 6toient promis, n'a de- 
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Rnitivement été funeste qu'a eux-memes , 
puisque les hommes n'en ont pas moins réè— 


gle leurs échanges sur le vrai poĩds et le 
vrai titre que contenoient les monnoies avec 
lesquelles ils se trouyoient forces de les pra- 
tiquer. Mais, comme la difficultè de pene- 
trer la valeur reelle des monnoies a travers 
leur valeur nominale a necessairement causé 
des perplexites et, par consé quent, des em- 
barras continuels dans les échanges, il est 
tems que les peuples cultivateurs &aſfran- 
chissent d'un inconvenient aussi prejudi- 


ciable aux libres progres de leur prospé- 
rité, et qu'ils i imposent pour cet effet à leurs 


gouverneurs trois obligations absolues. 


La premiere, d' exprimer le poids et le 
titre distinetement sur chaque monnoie d'or 
et d'argent; la seconde, de donner aux mon- 
noies d'or et d' argent des titres parfaite- 
ment homogenes, et un meme titre a toutes 
les monnoies du meme metal; la troigieme, 
d'ẽtablir les divisions et les subdivisions des 
monnoies d'or et d' argent, de maniere 
qu'elles soient toutes des parties aliquotes 
et non aliquantes des poids avec lesquels se 
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comparent et se pesent dans e r 
cultiyateur les monnoies. - | 


De Vinviolable observation de ces trois 

conditions dans Parrangement des mon- 
noies, résulteroient immédiatement trois 
grands avantages dans l' conomie politique; 
le premier, que toute valeur ideale des m- 
taux precieux se trouveroit bannie pour 
br a des èchanges, telles denominations 
qu'on put donner aux monnoies; le second, 

que, dans tous les echanges, la conjeraicn 
de la valeur r6elle des choses en poids et en 
titre des métaux precieux deviendroit infi- 
niment facile; le troisieme, que les gouver- 
neurs des peuples cultivateurs se verroient 
enfin forces de 8'abstenir de toutealteration 
de la valeur des monnotes , puisque les 
hommes en alors mepriser ces alté- 
rations, et n'y avoir aucun Egard dans leurs 
Echanges. 


Mais ce ne seroit pas assez de becher les 
monnoies d'or et d' argent sur le pied qu'en 
vient d'indiquer. La commoditè des 6chan- 
ges exige de plus que chaque peuple culti- 
vateur possede continuellement les deux 
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metaux dans une juste proportion, c' est- A- 
dire, qu'il ne se trouve jamais avoir tropde 
Pun et pas assez de l'autre. Et comme cet 
avantagedepend principalement d'une juste 
proportion entre la valeur de Vor et celle 
de Pargent en monnoies, il est important 
dꝰexaminer quelle doit ëtre cette proportion. 


Si les métaux precieux n'avoient été sus- 
ceptibles d' aucun autre usage que de servir 
simplement d'equivalens aux choses dans 


les échanges, chaque peuple cultivateur 


n' auroit eu besoin que d'une seule et unique 
precaution dans la fixation de sa proportion 
entre la valeur de Por et celle de Pargent en 
monnoies; et cette precaution auroit ete de 
ne e ni trop d' argent pour Por, ni 
trop d'or pour argent, afin de ne point 
Presenter aux autres peuples un interet ca- 
pable de les provoquer a le depouiller du 
metal qu'il n'auroit pas assez estimé en 
Echange de celui qu'il auroit estime trop. 


Mais comme les metaux precieux sont 
applicables a d'autres usages que celui de 


servir de mesure artificielle a la valeur réelle 


des choses, et que ces usages leur donnent 
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une valeur particuliere et independante de 
celle qu' ils ont comme monnoies , chaque 
peuple cultivateur a dũ necessairement 
prendre une pr6caution de plus dans Veta- 
blissement de sa proportion entre la valeur 
de Por et celle de Pargent en monnoies; et 
il est essentiel de voir quelle a du etre cette 
seconde precaution. ; 


Pour distinguer les deux sortes de valeurs 
dont les metaux precieux sont susceptibles, 
J appellerai celle qu ils ont avant leur con- 
version en monnoies, et, par conséquent, 
sous la forme de lingots, leur valeur natu- 
relle; et celle qu'ils ont sous la forme de 
monnoies, leur valeur artificielle. 


La valeur naturelle des mEtaux precieux 
est sujette, comme celle de toute autre 
chose, a varier, parce qu'elle se regle na- 
turellement d'elle-meme au marché; la va- 
leur artificielle des metaux precieux, au 
contraire, doit ètre regardee comme inva- 
riable, parce qu'elle est fixee dans chaque 
peuple cultivateur 1 une loi du dap 1 
nement. | 
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De-la, il est 0 qu'il est posible 

que, Fans un-meme peuple cultivateur, la 
proportion entre la valeur naturelle de or 
et de argent soit continuellement diffe- 
rente de la proportion entre la valeur arti- 
ficielle des deux métaux, ou, ce qui est la 
meme chose, que Por commande continuel- 
lement au marché, soit plus, soit moins 
d' argent qu'il n'en commande à la monndie. 


On voit donc clairement qu'il ne suffit pas 


qu'un peuple cultivateur fixe la proportion 


entre la valeur de ses monnoies d'or et d' ar- 
gent, de manierea ne point avoir à craindre 
que les individus des autres peuples puis- 
sent gagner a lui enlever l'un des deux me- 
taux en Echange de l'autre; mais qu'il faut 


de plus qu'il se garantisse de cet inconve- 


2 


Car, si la proportion entre la valeur na- 
turelle de For et de argent differoit dans 
un peuple cultivateur de la proportion entre 
la valeur artificielle des deux metaux', au 
point qu'il se trouyat donner . 
ment plus ou sensiblement moins d' argent 


pour Por a la monnoie que n'en donneroit 
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le marché, il est indubitable que, dans le 


premier cas, ses individus fondroient ses 
monnoies d' argent, et, dans le second, ses 
monnoies d'or pour les changer au marché 
contre de Por ou de Pargent en lingots, et 
vendre ensuite ces lingots d'or ou d' argent 
avec profit a la monnoie. 


Dans le premier cas, anpeuple cultivateur 


verroit continuellement disparoitre de ses 
échanges ses monnoies d' argent; dans le se- 


cond, ses monnoies d'or; et dans tous les 


deux, il se trouveroit continiellvmdt prive 
de. Payantage « de pouvoir opèrer ses Echan- 
ges dans une juste proportion avec Vinter- 
vention des deux métaux à-la- fois. 


Mais comment un peuple cultiyateur peut 
il prevenir cette fonte destructive de ses 


monnoies d'or ou d' argent? En mettant ses 


individus dans Vimpossibilite de pouvoir 
Pentreprendre avec profit. Et comment peut- 


il mettre ses individus dans cette impossi- 


bilite ? En donnant une fois pour toutes &. 


ses m6taux precieux une valeur artificielle 
supérieure a leur valeur naturelle, c'est-a- 
dire, en faisant continuellement valoir For 


Rey 


etPargenten monnoies , plus qu'ils ne valent 
communement en lingots. Car il est 6vident 
que fondre alors les monnoies en lingots, 
seroit les rèduire à une valeur inférieure, 


et, par consEquent, souffrir une perte. 


La plupart des gouverneurs des peuples 
cultivateurs ont eu grand soin de remplir 
cette condition importante dans la combi- 
naison des monnoies ; mais ce n'a été que 
pour en abuser, et la tourner a leur propre 
avantage, c'est-à-dire, pour en faire une 
branche de revenu public. Et c'est la raison 


pourquoi ils lui ont donné generalement 


une extension qui a excede de beaucoup 05 
limites naturelles. 


Ajouter a la valeur naturelle des m6taux 
precieux les frais qu'exige leur conversion 
en monnoies , ou peu de chose au-dela, voila 
toute la supèriorité qu'il est necessaire de 
donner a la valeur artificielle de Por et de 


| Pargent sur la valeur naturelle des deux 


metaux , pour assurer aux monnoies leur 
permanence dans les échanges, et 0ter aux 
hommes tout profit à les fondre et vendre 
en lingots. 
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En tenant ainsi continuellement la valeur 
de Por et de Pargent en monnoies dans un 
degre raisonnable au-dessus de leur valeur 
en lingots, les autres irregularit6s, inséepa- 
rables de Pusage des deux metaux a-la-fois, 
ne seroient que de peu de consEquence, et 
ne pourToient jamais empecher aucun peu- 
ple cultivateur de donner à son travail, dans 
Pagriculture et dans la —— , toute 
Fetendue possible. 


De la circulation des metauxprecieux dans 
Peconomie politique des Peuples culti- 
vpateurs. 


5 L mot circulation est un de ceux dont les 
Ecrivains sur Peconomie politique ont fait le 
plus frequent usage dans leurs doctrines; 
mais aucun d'eux n'a pris ce mot distincte- 
ment dans toute FPetendue de sa vraie signi- 
fication, et la plupart meme ont confondu 
le simple mouvement des metaux precieux 
dans les echanges avec leur circulation, 


Dans chaque échange en achats et ventes . 
les metaux precieux passent des mains de 


— 
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Pacheteur dans celles du vendeur; et dans 
une suite d'echanges , les memes metaux 


precieux peuvent graduellement passer 


dans une multitude de mains. Voila le fon- 
dement de la circulation des metaux pre- 


| cieux dans Peconomie politique. 


Mais pour que, dans une suite d'echan- 
ges, le mouvement des mẽtaux précieux 


ait reprèsenté une circulation, il faut neces- 


Sairement que ces metaux soient revenus 
dans les mains du premier acheteur, puis- 


que le caractère distinctif de tout ce qui est 
-circulaire, c est de retourner par sa fin à son 


commencement, c'est-a-dire, de rentrer en 
lui-meme. Et tel doit &re le mouvement des 


mẽtaux precieux dans toute succession d'6- 
changes EINE les raisons finales * 
_Punivers. 


Car sil faut necessairement que, , dans 


tout peuple cultivateur gouverns sur les 
Taisons finales de Punivers, les hommes en 
general soient continuellement des consom - 


mateurs de subsistance, et de choses fa- 


- Connees et adaptées à 5 usages, les agri- 


culteurs des consommateurs de choses fa- 


Es 


connees et adaptees a des usages, et les ma- 
nufacturiers des consommateurs de subsis- 
tance, il est Evident qu'il faut aussi neces-; 


sairement que ces trois classes d'hommes 


soiĩent continuellement capables d'arriver | 
a la possession des métaux precieux, puis- 
que ce n'est qu'ayec Vintervention de ces 
métaux que les hommes peuvent devenir 


des consommateurs. 


— 


Et si l'imperturbable EOS de cet or- 
dre fondamental de Veconomie politique 


des peuples cultiyateurs exige necessaire- 
ment que les metaux precieux passent alter- 


nativement des mains des hommes en gene-_ 


ral danscelles des agriculteurs et des'manu- 


facturiers, et des mains des agriculteurs et 
des manufacturiers dans celles des hommes | 


en general, il est de toute certitude que , 
dans les raisons finales de Punivers, le mou- 
vement des metaux precieux dans les èchan- 
ges doit continuellement etre une circu- 
lation. 


La circulation des m6taux precieux dans 


les échanges des peuples cultivateurs, est 
donc manifestement le grand moyen par 
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lequel se realise definitivement la vraie fin 
que l'ordre gënëral de Punivers a prescrite 
a Peconomie politique de ces peuples. 


Car comme à chaque échange en achats 
et ventes doit necessairement repondre un 
mouvement des mEtaux prècieux des mains 
de l'acheteur dans celles du vendeur, il est 
clair que nul peuple cultivateur ne peut faire 


Plus de progres dans ses échanges qu'il 


n'en fait dans la circulation de ses metaux 


Précieux. 


Or, comme nul peuple cultivateur ne peut 
faire plus de progres dans son agriculture 
et dans sa manufacture qu'il n'en fait dans 
ses échanges de subsistance et de choses fa- 
connees et adaptées a des usages, il est in- 
dubitable que Part de gouverner les peuples 
cultivateurs sur les raisons finales de P uni- | 
vers, e'est-à-dire, de multiplier continuel- 


lement leur subsistance, leur population et 


leurs besoins artificiels, se r6duit tout entier 
à celui de multi plier continuellement la cir- ö 
culation des metanx precieux' dans leurs 
échanges. Et c'est pour que ceux qui gou- 


vernent ces peuples apprennent et sachent | 
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enfin dans quel ordre ils ont à menager cette 
importante operation , qu'on va la leur pre- 
senter sous ses plus essentielles conditions. 
Dans les raisons finales de 'univers, 
Peconomie politique des peuples cultiva- 
teurs doit Etre invariablement fondée sur 
quatre grands principes. La population de 
ces peuples doit continuellement embrasser 
dans son ensemble des agriculteurs”,- des 
manufacturiers et des hommes en general ; 
le maintien de chaque individu'de ces trois 
classes d' hommes doit continuellement de- 
pendre de son revenu annuel en métaux 


precieux ; les agriculteurs et les manufac- 


turiers ne doivent continuellement pouvoir 
arriver a leurs revenus annuels , que par la 
vente de leur subsistance et de leurs choses 


faconnees et adaptces a des usages; et les 


hommes en général doivent continuellement 
renouveler leur revenu annel, digectement 
ou indirectement, sur ceux des enn. 
et des manufacturiers. 


lll est donc manifeste que le maintien con- 
tinuel de tous les individus d'un peuple cul- 
tivateur, gouvernè sur les raisons finales de 

. 2 
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Punivers, suppose, comme condition abso- 


lue, que les agriculteurs et les manufactu- 
riers soient continuellement capables de 


vendre leur subsistance et leurs choses fa- 


connees et adaptees a des usages , puisque 


c'estde cette vente que depend immediate- 


ment le revenu annuel de tous les individus 
de ces deux classes d'hommes, et mediate— 
ment celui de tous les hommes en general. 


Or, comme il est impossible que les agri- | 


culteurs et les manufacturiers puissent se 


procurer la vente de leur subsistance et de 
leurs choses faconnees et adaptees a des 
usages, autrement que par le mouvement 


des metaux precieux dans les échanges, il 


est de toute evidence que, dans les vrais 
principes de Peconomie politique, la circu- 
lation des metaux precieux doit avoir pour 
objet final d'apporter continuellement aux 
agriculteyrs et aux manufacturiers le revenu 
annuel que leur — Pordre general de 


Punivers. - 


La premiere condition que doit donc ne- 
cessairement remplir la circulation des m6- 


taux precieux dans les echanges des peuples 


| [a7] 

cultivateurs, pour etre conforme aux rai- 
sons finales de univers, c'est d' tre uni- 
verselle, c'est-a-dire, de s etendre univer- 
sellement a tous les 3 et bs tous 
les manufacturiers. 


ae ee ber men be | 


Punivers, nul peuple cultivateur ne doit 
avoir dans son sein des hommes necessai- 
rement pauvres, c'est-a-dire , necessaire- 
ment destitues de tout revenu annuel , et 


qu il est impossible que les agriculteurs et 


les manufacturiers puissent arriver à leur 
revenu annuel, autrement que par la circu- 
lation des metaux précieux, il est 6vident 
que nul agriculteur et nul manufacturier ne 
doivent se trouver necessairement exclus de 
toute participation a cette circulation. 
Lua seconde condition qu'exige necessai- 
rement la circulation des m&taux precieux 
dans les èehanges des peuples eultivateurs, 
pour etre conformes aux raisons finales de 


Punivers, c'est d' tre uniforme dans ses 


opeèrations, e'est-à- dire, de 8'<tendre a 
tous les agriculteurs et a tous les manufae- 


wriers uniformement dans la meme pro- 
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portion. Et Von va voir que cette seconde 
condition de la circulation des metaux pre- 
cieux tient aussi essentiellement aux vrais 
principes de FPeconomie politique „ que la 
premiere. Fes 


Car, si Pordre general de Punivers veut 
d. une maniere absolue que, dans tout peu- 
ple cultivateur, le bien- etre physique des 
agriculteurs et des manufacturiers soit con- 
tinuellement proportionne a la masse des 
metaux precieux que les hommes en géné- 
ral vouent à leur consommation annuelle, 
il est manifeste que répartir le bien- etre 


physique dans une proportion inégale entre 
les agriculteurs et les mannfacturiers, c'est- 


a-dire, procurer aux uns necessairement 


plus, et aux autres nécessairement moins 
de nëcessités, de commodites el d'agremens | 
dela yie, que ne le determine la masse des 


mẽtaux precieux que les hommes en gen6- 
ral vouent à leur consommation annuelle 4 
c est intervertirVordre general de l'univers. 


Et comme il regne entre le bien-8tre phy- 


sique et le travail des agriculteurs et des 
manufacturiers une connexion si intime, 
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que, dans le cours naturel des choses, nul 
individu de ces deux classes d'hommes n'e- 
tend son travail au-dela du bien- tre phy- 


sique qu'il est capable d'en deriver, il est 


evident que répartir le travail obs une 
proportion inegale entre les agriculteurs et 
les manufacturiers, c'est-à-dire, mettre les 
uns dans Pimpossibilits morale de pouyoir 
donner a leur travail autant d'«tendue que 
les autres, c'est n6cessairement repartir 
entr'eux inegalement les necessites , les 
commodilss et les agremens de la vie. 


Or, comme le travail ne peut conduire 


2 les agriculteurs et les manufacturiers aux 


- n6cessit6s, aux commodités et aux agremens 
de la vie, que par la circulation des mEtaux 
prècieux, il est de toute evidence que faire 
5 participer les agriculteurs et les manufactu- 
riers dans une proportion inegale à la circu- 
lation des métaux precieux, c'est commet- 
tre contre l'ordre genera) de Punivers le 
crime de repartir entr'eux in6galement , et 

le travail, et le bien- etre physique. 


Enfin la troisieme condition que l'ordre 
del de l' univers fixe ala circulation des 
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meè taux précieux dans les eee Sos peu - 
ples cultivateurs, c'est d'&tre eontinuelle- 
ment croissante, c est-à- dire, de s'eètendre 
continuellement à un plus grand nombre 
Ca 'agriculteurs \ et de manufacturiers. 1 99 


Car comme, dans les vrais principes de 
Peconomie politique, chaque peuple culti- 
vateur doit developper sa subsistance, sa 
population et ses besoins artificiels n 
une progressioncontinuellement croissante, 
il est clair que la circulation des mẽtaux pre- 


cieux doit aussi continuellement apporter 
le bien- tre physique à un plus grand nom- 
bre d' agriculteurs et de manufacturiers , 


Pnsgns, sans cela, ilseroit impossible qu'il 
n'y ett pas continuellement dans ces deux 


-classes d'hommes des individus necessaire- 


ment destitues de tout revenu annuel, et, 
vn consequent, , necessairement Pauyres. 


On voit done clairement que nul peuple | 
» erviiwar n'est gouverné sur les raisons 
finales de univers „si la circulation des 
mèétaux precienx dans ses échanges n'est pas 


à - la- fois universelle, uniformément la meme, 
et continuellement croissante, ou, ce qui est 


＋ 191] 


la mime chose, il ne developpe et ne li | 


tiplie pas continuellement son travail dans 
Pagriculture et dans la manufacture, uni- 


formément dans le meme degré sur Wöte 
Petendue de son territoire, puisque Fun est 


P immediate cons6quence de l'autre. 


Mais a-t-il jamais existé sur la terre un 


A MM raters cultivateur qui ait rèuni ces trois 
conditions absolues dans la circulation de 
ses mẽtaux precieux? Un seul dont le terri- 


toire n'aĩt pas continuellement presents la 


plus honteuse inégalité dans la culture 
comme dans la population de ses parties, 
et la population, 1a plus revoltante repar- 


tition du bien-etre physique entre les agri- 


culteurs et les manufacturiers? En un mot, 


un seul dont la circulation n'ait pas conti- 


ä nuellement 6t6 le pur effet du hasard et de 
la chance, et, par consè quent, Peconomie 


politique le plus e e aux Wr | 


du Createur? +/+ | 10 

Gouverneurs _ la terre | wala aver Et6 
. destinés par le Createur a ᷑tre ses represen- 
tans dans le gouvernement de cetteplanete, 
et les plus solennelles instructions de sa part 
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ain! 


vous ont non- seulement trace les fonctions 


que vous avez dii avoir à remplir sous ce 
caractère sacré, mais encore les plus faciles 
et les plus infaillibles moyens de Wenn en 
acquitter dignement. 


N ene 3 voila 


ce que le Createur a commis à votre charge; 


et en vous imposant cette glorieuse tache, 


il a eu soin d'en ecarter tout ce qui pouvoit 
vous la rendre difficile; puisque , dans son 
plan, il n'a du vous rester autre chose a 


faire, pour la remplir, que de mettre sim- 


Plement la derniere main a ce que sa su- 
preme intelligence a combine et Prepare 
 Cayance avec tant de precautions. Gs 


Gap riest loi-meme qui a donne ala terre 


| le pouvoir de fournir indefiniment à la sub- 


sistance de homme; est lui-mëme qui a 


rendu les choses de la terre indefiniment 
applicables a des usages; c'est lui-meme 


qui a grave dans homme le penchant de 


se multiplier indefiniment, et de multiplier 
_ indefiniment ses besoins artificiels; et c'est 
lui-meme qui a attache à l' organisation de 
homme les instrumens n6cessaires pour le 
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rendre capable de realiser indefiniment, et 
la subsistance possible de la terre, et les 
usages possibles des choses de la terre. 


Et la seule chose qu'il a reservee à votre 


minktira „c'est de favoriser, et, par consé- 
quent, ne jamais contrarier le deyeloppe- 
ment naturel de la subsistance, de la popu- 
lation et des besoins artificiels, ou, ce qui 


est la meme chose, de Vagriculture et de la 
manufacture de vos peuples. 


Car de ce développement seul, et sans 
autres soins quelconques de votre part, ont 


du resulter d'eux-memes, d'un côtè les nẽ- 
cessités, les commoditses et les agremens de 
Pexistence animale de Phomme; et de Pau- 
tre les sublimes pouvoirs de sa nature di- 
vine; et, par cons6quent', ce bien et cet 
mne de Phumanite qui ont du former 


Pobjet final de votre mission. 


Et en r6conpense de services aussi fa- 


ciles., vous avez du jouir sur la terre des 


plus grands et des plus precieux avantages 
dont l'homme puisse etre susceptible sur 
cette planete. Votre bien-etre physique a 
du sur passer infiniment celui de tous les 


l 
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autres hommes; vous avez a participer A 
la gloire du Createur dans le gouvernement 
de Punivers; vous avez du partager avec 
tut les bimialictions; „et, pour ainsi dire, le 


- culte des peuples z en un mot, il n'a du exis- 


ter entre lui et vous ae wad 
rence sur la terre. 


Mais malheureux hommes vous ne vous 
"ha pas contentes de ne seconder le Crea- 


teur en rien dans ses vues, vous avez meme 


tournè contre lui les pouvoirs qu'il vous 
i gvoit confies; vous avez usurpé son empire 
sur la terre, de la meme maniere que vous 
exercez vos viles usurpations les uns sur les 
autres; vous avez foule aux pieds les raisons 


finales de univers pour n'ajuster vos gou- 


vernemens qu'a des raisons finales que “uni- 
vers abhorre; et en effagant de l'ordre mo- 

ral de la terre tout ce que le Createur y a 

mis de sublime, vous Pavez rendu 150 
; sous tous les aspects. 7 


Si votre intention n' a m0 646 de gou- 
verner les hommes sur les raisons finales de 
univers, comment avez-yous pu continuel- 
lement ajouter au crime d opposer vos in- 
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terets a ceux du Createur, celui de vous ar- 
roger aux yeux des peuples le titre de ses 
representans Sur la \ -- 7 3. OWN 


L 


Et si vous avez eu W 8 how . 
et Phonneur de Phumanits en vue dans vos 
gouvernemens, comment avez- vous pu. 


continuellement preferer, pour operer Pun 
et l'autre, vos miserables chens à ceux 
que Taten et la sagesse suprꝭmes du 


Createur ont combines pour cet effet de 


toute 6ternit6? Et par quelle fatalitè Pexpe- 


rience n' a- t- elle jamais &t6 capable de vous 
convaincre de la plus absolue de toutes les 


vérités, et de vous apprendre que vouloir 


1 la moindre chose contre les raisons 
finales de Punivers „ dans l'ordre moral 
comme dans Fordre physique de la terre, 


est la plus stupide comme la plus impie de 
toutes les entreprises? | 


J'ose me persuader que la plupart d' entre 
vous n'ont offensè et contrariè le Createur 
dans ses vues qu'involontairement, par 
ignorance plutõt que par depravits, et sans 
doute aussi pour vous ctre laissé continuel- 
lement 6garer dans le gouvernement de vos 
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peuples par les faux systémes d economie 
politique que vous ont*presente de toute 
part des instructeurs indignes. C'est à vous 


particulièrement que je m' adresse, c'est a 
vous que j ai consacrè mes veilles, et c'est 


pour vous que J ai obtenu Fassistance at 


vine dans mes travaux. 


Lise et meditez mes &crits avec Vatten- 
tion que vous leur devez, penetrez-yous des 
grandes yerites qu'ils vous deyeloppent 
dans le systẽme de Punivers; et s'il vous est 
impossible d'en révoquer en doute une 
seule, prenez-les pour immuable fonde- 


ment de vos gouvernemens, et vous verrez 


a quelle dignits vous élèverez enfin espèce 
humaine et vous élèverez yous-memes. 

Aprés avoir determine la vraie nature et 
les vraies propriétés de la circulation des 
mẽtaux precieux dans l conomie politique, 
il reste à dire un mot de la celerite dont 
cette grande operation est susceptible dans 


chaque peuple cultivateur. 5 
Car la circulation des metaux précieux 
etant un mouvement reel de ces mètaux des 
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mains des acheteurs dans celles des ven- 
deurs, il est clair qu'elle a, comme tout au- 
tre mouvement, une vitesse quelconque; et 


Ton va voir quelle est dans tous les c cas la 
vraie mesure de sa vitesse. 


Deux grands mouvemens distincts des 
métaux precieux forment ensemble la cir- 
culation de tout peuple cultivateur gou- 


verné sur les raisons finales de l'univers; 


leur mouvement des mains des hommes en 


general dans celles des agriculteurs et des | 


manufacturiers , et leur retour des mains 
des agriculteurs et des manufacturiers dans 
celles des hommes en general. 


Or, comme moins il faut de tems à un 


mobile pour parcourir un meme espace, 


plus son mouvement a de vitesse, il est Evi- 


dent que moins il faut de tems aux metaux 


precieux d'un peuple cultivateur pour pas- 


ser des mains de ses hommes en general 


dans celles de ses agriculteurs et de ses ma- 
nufacturiers, et revenir des mains de ses 
agriculteurs et de ses manufacturiers dans 
celles de ses hommes en general, plus la cé- 
leritè de sa circulation est grande. 
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En 
Dans tous les cas s, les degrés de vitesse 
de la circulation des peuples cultivateurs 
sont donc en raison inverse des tems dans 
lesquels leurs metaux precieux passent des 
mains de leurs hommes en general dans 


celles de leurs agriculteurs et de leurs ma- 


nufacturiers, et reviennent des mains de 
leurs agriculteurs et de leurs manufacturiers 
dans celles de leurs hommes en general. 
Et comme plus la vitesse de la circulation 
d'un peuple cultivateur est grande, plus 


souvent il est en Etat de faire passer ses mẽ- 


taux precieux des mains de ses hommes en 
general dans celles de ses agriculteurs et 
de ses manufacturiers, et repasser des mains 
de ses agriculteurs et de ses manufacturiers 
dans celles de ses hommes en general, on 
peut naturellement mesurer les degrés de 
vitesse de la circulation des peuples culti- 

vateurs, par le nombre de fois que leurs me- 
taux precieux accomplissent annuellement 
ces deux grands mouvemens. _ 


"Ja vitesse de la circulation 2 3 
cultivateur sera donc simple, double , triple 4 
qu nadruple, suivant que ses métaux e 
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| passeront des mains de ses het en gé- 
neral dans celles de ses agriculteurs et de 
ses manufacturiers, et repasseront des mains | 
de ses agriculteurs et de ses manufacturiers- 
dans celles de ses hommes en général une 


fois, deux fois, trois fois, quatre fois dans 
Vintervalle d'une année. 

Or, comme il est clair qu'une circulation 
dont la vitesse n'est que simple, exige ne- 
cessairement une fois, deux fois, trois fois 


plus de metaux precieux que n'en demande 
une circulation d'une vitesse double, triple, 
quadruple, il est manifeste que plus la circu- 


lation d'un peuple cultivateur est rapide, 


moins il a besoin de metaux precieux pour 


Foperer. 
Hl est difficile de determiner le plus wag 


degré de celerite auquel il est possible de 


porter le mouvement naturel des metaux 
precieux dans les échanges, parce que jus- 


qu'ici la circulation de ces metaux ate trop 


imparfaite et trop desordonnee chez tous 
les peuples cultivateurs ,- pour pouvoir se 


former à cet 6gard des notions probables. 


Mais les metaux 3 sont susceptibles 
Vor. II. 1 
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d'un mouvement artificiel capable d'accelé- 
rer leur circulation dans un degrè très- con- 
sidèrable, et, par cette raison, d'une grande 
importance dans Peconomie politique. 


Nombre de peuples cultivateurs ont eu 
idee de ce mouvement artificiel des mẽtaux 
precieux, et Pont pratique, mais avec beau- 
coup plus de danger que @utilits reelle 
pour leur prosperits , comme on le yerra 
dans la suite de cet ouvrage, on Pon deve- 
loppera ce moyen particulierement. Ici, on 
va seulement en les premiers fonide- 
mens. | 


Le mouvement des métaux precieux dans 
les echanges peut etre, ou effectif, ourepre- 

sentatif; il est effectif lorsque les metaux 

Preècieux passent en nature des mains des 

acheteurs dans celles des vendeurs; et il est 
representatif lorsque ces metaux acen re- 
presentes dans les echanges par des choses 
revètues non- seulement de toute leur va- 
leur, mais encore du pouvoir continuel de 
se réaliser en eux. C'est ce dernier mouve- 
ment des metaux precieux que j'appelle 
leur mouvement artificiel, pour le distin- 


1 


guer du premier, qui est leur mouvement 


naturel. 


Le mouvement artificiel des mẽtaux pre- 
cieux doit donc necessairement surpasser 
en vitesse leur mouvement naturel, preci- 


sement en meme raison que la chose qui les 
represente dans les changes est plus mobile 
gqu'eux, eu égard a sa masse, c'est-à-dire, 


a son volume et a son poids. 


Les m6taux precieux ont pu &tre repre- 


sentés dans les 6changes par une variete 
de choses; mais le papier est celle qu'on a 


géenèralement choisie pour cet effet, parce 
qu'il est, par sa nature, très- facilement 
transferable de mains en mains, et de plus, 
capable de representer , sous un tres-petit 


volume et un tres-leger poids , les plus 
grandes masses de metaux précieux. 


On a soin d'exprimer distinctement sur 
chaque pièce de papier les deux conditions 


qui la constituent es-entiellement dans son 


caractere de representant des métaux pré- 

cieux ; savoir, la quantite precise de ces 

metaux qu'elle est destinee de representer , 
12 a 
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et le pouvoir de se réaliser en eux. Et pour 
distinguer le representant du represente, 
C 'est-a-dire, lepapier des metaux précieux, 
on lui donne le nom de credit , parce que 
tous ceux dans les mains desquels il passe, 
doivent avoir la plus entière confiance qu'il 
sera en leur pouvoir de le realiser precis6- 
ment en la meme quantite de motaus Pre= 
cieux qu'il represente. | 


Le mouvement artificiel des m&taux pre- 
cieux, ou, ce qui est la meme chose, le cre- 
dit, est donc manifestement un moyen im- 
portant dans l'economie politique des peu- 
ples cultivateurs, puisque tout peuple cul- 
tivateur qui en fait usage devient non-seu- 
lement capable de donner à sa circulation 
une très· grande vitesse, mais de Peffectuer 

avec une masse de metaux précieux d' autant 
moins grande. Et l'on ne doit pas douter que 
ce moyen ne soit entre dans les raisons 
finales sur lesquelles le Createur a fondé 
Teconomie politique de Vespece humaine. 


Car , en supposant meme que le regne 
mineral de la terre fut capable de fournir a 
Pespece humaine assez de metaux precieux - 
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pour repondre au developpement de toute 


la subsistance, de toute la population et de 
tous les besoins artificiels qu'elle a du se 


5 donner sur cette planète dans le plan du 
Createur, comme la place ou la nature pro- 


duit ces mẽtaux peut en rendre la collection 
infiniment difficile et dispendieuse, on doit 


regarder leur mouvement artificiel par le 


credit , comme parfaitement conforme a 
Yordre general de Punivers , puis qu'il opère 


non-seulement les memes effets- que leur 


mouvement naturel , mais les opere avec 


plus de facilits et plus de celerite. 


De Pa . des metaux procieus. au 
developpement dela ann des Peu- | 


ples cultivateurs. 


\ R 


; 1 L n'est au pouvoir d aucun peuple culti- 
vateur de faire des progrès continuels dans. 


son agriculture et dans sa manufacture, s'il 


ne multiplie pas continuellement la masse 


de ses mẽtaux precieux, naturellement ou 
artificiellement, dans les mains de ses hom- 


mes en general, Ce grand principe de Veco- 
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nomie politique a 6t6 clairement demontre 


plus haut. 


Mais on va voir qu'il n'est pas indifferent 
dans quelles proportions les peuples culti- 
vateurs multiplient continuellement leurs 
m6taux precieux, et que les vrais principes 


de l'economie politique leur tracent a cet 


egard des regles si précises, qu'il est im- 
possible qu'ils puissent s'en ecarter , sans 
porter dans Pinstant meme le trouble dans 
leur agriculture et dans leur manufacture. 


L'expérience présente invariablement 
deux faits dans Veconomie politique des 


peuples cultivateurs; le premier, que les 


agriculteurs et les manufacturiers augmen- 
tent le prix de leur subsistance et de leurs 
choses faconnees et adaptees a des usages, 


lorsque les hommes en general tendent a 


augmenter leur consommation dans une 


proportion trop grande; le second, que les 
hommes en general diminuent leur consom- 
mation dans un degré quelconque, c'est-a- 


dire, declinent „s' arrètent ou retrogradent 


dans les progrès de leur consommation, 


8 


lorsque les agriculteurs et les manufactu- 
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riers augmentent le prix de leur subsistance 
et de leurs choses faconnees et GO a 
des usages. 


Or, comme, dans le cours naturel des 
choses, les hommes en general tendent 
continuellement à porter leur consomma- 
tion ; la pleine proportion des metaux pre- 

cieux qu' ils ont à y vouer, il est evident que 
c'est du moment oils augmentent la masse 
de leurs metaux precieux dans une propor- | 
tion trop grande, qu'ils tendent a augmen- *Y 
ter aussi dans une trop grande proportion Y 
leur consommation. | 


Ainsi, dans le conrs naturel des choses, 
c'est du moment ou les hommes en general 
augmentent la masse de leurs mẽtaux pre- 
cieux dans une proportion trop grande, 
que les agriculteurs et les manufacturiers 
augmentent le prix de leur subsistance et | 
de leurs choses faconnees et wm a des 
usages. 
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De-la, il est done manifeste qu'un peuple 
cultivateur doit naturellement decliner, 


s 'arrèter ou retrograder dans les progres 


1 
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nomie politique a 6te clairement demontre 
plus haut. | 1 


Mais on va voir qu'il n'est pas indifferent 
dans quelles proportions les peuples culti- 
vateurs multiplient continuellement leurs 
m6taux precieux, et que les vrais principes 
de Feconomie politique leur tracent a cet 
egard des regles si précises, qu'il est im- 
possible qu'ils puissent s'en ecarter , sans 
Porter dans Vinstant meme le trouble dans 
leur agriculture et dans leur manufacture. 


OY 


L'expérience présente invariablement 
deux faits dans Peconomie politique des 
peuples cultivateurs; le premier, que les 
agriculteurs et les e bere augmen- 
tent le prix de leur subsistance et de leurs 
choses fagonnees et adaptees a des usages, 


lorsque les hommes en general tendent a 


augmenter leur consommation dans une 
proportion trop grande; le second, que les 


hommes en general diminuent leur consom- 
mation dans un degre quelconque, c'est-a- 


dire, declinent, s'arrètent ou retrogradent 
dans les progres de leur consommation, 


lorsque les agriculteurs et les manuſactu- 


B 
riers augmentent le prix de leur subsistance 
et de leurs choses faconnees et adaptces a | 
- des usages. 


Or, comme, dans le cours naturel des 
. les 8 en general tendent 
: continuellement a porter leur consomma- | | 
tion a la pleine proportion des metaux pre- 
cieux qu'ils ont à y vouer, il est evident que 
c'est du moment où᷑ ils augmentent la masse 
de leurs metaux precieux dans une propor- 
tion trop grande, qu'ils tendent à augmen- 
ter aussi dans une trop grande proportion 
leur consommation. 


* 
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Aint; dans le conrs 8 des choses, 
c' est du moment on les hommes en general 
augmentent la masse de leurs metaux pre- 
cieux dans une proportion trop grande, 
que les agriculteurs et les manufacturiers 
augmentent le prix de leur subsistance et 
de leurs choses faconnees et adaptées a des 
A 


De-la, il est done manifeste qu'un peuple 
cultivateur doit naturellement decliner, 
s'arrèter ou retrograder dans les progres 
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de son agriculture et de sa manufacture, du 


moment ou ses hommes en general augmen- 


tent la masse de leurs metaux precieux dans 
une proportion trop grande, puisque, dès 
ce moment, ses agriculteurs et ses manu- 
facturiers augmentent le prix de leur sub- 
Sistance et de leurs choses faconnees et 


adaptees a des usages, et que des-lors ses 


hommes en general declinent, s'arrètent ou 


rëtrogradent dans les progres de 1 con- 
sommation. 


Il existe en Europe une nation qui offre 
la plus complete et la plus deplorable preuve 
de cette yerite, c'est P Espagne. II y a trois 
siecles que le hasard, accompagnè de tous 
les crimes possibles, mit cette nation en pos- 


session des plus riches mines d'or et d' ar- 


gent de la terre; et, depuis ce moment, ses 


stupides gouverneurs ont laiss6 arri ver chez 


elle les métaux precieux dans des e 
tions monstrueuses. | 


Cette multiplication prodi gieuse et subite 


des metaux precieux de Espagne fut sui- 
vie immediatement des deux effets qu'elle 
devoit produire; c'est-a-dire, d'un-cote, 


Z FRF] TOY 

elle excita ses hommes en general a une con- 
sommation immense, et, de l'autre, elle de- 
termina ses agriculteurs et ses manufactu- 
riers à augmenter proportionnellement le 
prix de leur subsistance et de leurs choses 

faconnees et adaptées a des usages. | 


Immediatement aussi cette augmentation 
du prix de toutes choses eut son effet natu- 
rel, c'est- à-dire, les hommes en general, 
au lieu d' augmenter leur consommation, la 
diminuerent ; et cette diminution dans la 
consommation des hommes en general re- 
duisit les agriculteurs et les manufacturiers 
a la necessite de diminuer dans le. meme 
degré la masse de leur subsistance et de 
leurs choses faconnees et adaptées a des 
usages, et, par conséquent, leur travail 
dans Pagriculture et dans la manufacture. 


Il est vrai que cette diminution dans le 
travail de Pagriculture et de la manufacture 
de l' Espagne, auroit pu n'etre, dans Pori- 
gine, qu'un mal momentanè pour cette na- 
tion, puisque, pour y remèdier, elle n' au- 
roit eu rien de plus a faire que de propor- 
tionner pour . Payenir Vintroduction an- 
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nuelle des metayx precieux de ses mines 
aux vrais besoins de son Economie politique. 


Mais , malheureusement pour elle , les 
autres nations de PEurope, alors genera- 
lement encore pauvres en mẽtaux Precieux, 
Etoient capables de pourvoir ses hommes en 
général de subsistance et de choses facon- 
nees et adaptees a des usages, a des prix 


bien au-dessous des prix forces de ses pro- 
pres agriculteurs et manufacturiers; et les 


indignes conducteurs de son Senses po- 
litique prefererent d'ouvrir l'accès chez elle 
aux produits de Pagriculture et de la manu- 
facture de ces nations. 


1 le travail et Finduetrio s'anéèan- 
tirent en Espagne; et les riches mines de 
cette nation, au lieu d'avoir ete destinees a 
developper Pagriculture et la manufacture 
dans son propre sein, n'ont servi jusqu'à ce 


jour qu'a favoriser le développement de 


Pune et de Pautre dans le sein des autres 
nations. 


Par un enchainement de circonstances et 
de causes semblables, le Portugal fut acca- 
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ble des memes calamites. Et quoique les 
autres nations de l'Europe auxquelles il 
est arrive d'avoir subitement augments la 
masse de leurs metaux precieux dans une 
proportion trop grande, n'en ayent pas ete 
affectees dans leur agriculture et dans leur 
manufacture, au meme degrequePEspagne 
et le Portugal, toutes ont du necessaire- 
ment en ressentir les cons6quences fatales 
dans des degres quelconques. Et, dans tous 
les cas, i] auroit été facile a lobed gouver- 
neurs de se procurer des preuves sensibles 
de cette verite, s'ils avoient ete capables de 
discerner ce qui est faux et desordre, de ce 
qui est vrai et ordre dans P6conomie poli- 
tique. f | 


Mais ce n'est pas seulement lorsque les 
peuples cultivateurs augmentent la masse 
de leurs metaux precieux dans une propor- 
tion trop grande, qu'ils declinent, s'arrè- 

tent ou retrogradent dans les progres de 
leur prosperite; ces peuples Eprouvent en- 
core ce malheur lorsqu'ils augmentent la 
masse de leurs metaux precieux dans une 
proportion trop foible. Et l'on va voir com- 
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ment de ces deux 'circonstances- oppos6es , 


a du naturellement resulter le meme effet. 


Dans tout peuple cultivateur, les agricul- 


teurs et les manufacturiers sont ceux qui 
offrent, et les hommes en general ceux qui 


demandent de la subsistance et des choses 


 faconnees et adaptées à des usages; et s'il 


n'y avoit jamais eu dans aucun peuple cul- 


tivateur de la disproportion entre l' offre et 


la demande, ou si la disproportion entre 


l' offre et la demande n' avoit jamais eu au- 
cune influence sur la determination du prix 
de la subsistance et des choses faconnees et 
adaptees a des usages, il auroit été parfai- 


tement indifferent dans quelle proportion 


les hommes en general eussent augments la 
masse de leurs metaux precieux dans chaque 
peuple cultivateur. 


Mais lorsque la demande des hommes en 
g6neral excede Voffre des agriculteurs et 
des manufacturiers, ou l' offre des agricul- 
teurs et des manufacturiers la demande des 
hommes en general, le prix de la subsis- 
tance et des choses faconnees et adapt6es a 
des usages augmente dans le premier cas, 
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et diminue dans le second. Et voici com- 


ment le cours naturel des choses amène l'un 
et l'autre. 


|  Lorsque la demande des hommes en g6- 
neéral excede Voffre des agriculteurs et des 
manufacturiers, les agriculteurs et les ma- 
nufacturiers ne se trouvent pas avoir dans 
| leurs mains autant de subsistance et de 
choses faconnees et adaptées a des usages 
qu'en demandent les hommes en general z 
et des-lors, il devient impossible que tous 

les hommes en general puissent etre fournis 
de subsistance et de choses faconnees et 
adaptses a des usages dans la pleine pro- 
portion de leurs besoins. 


Dans cet état des choses, chaque homme 
en general s'empresse donc a obtenir des 
agriculteurs et des manufacturiers la pre- 
ference sur les autres; et si les agriculteurs 
et les manufacturiers n'avoient jamais tour- 
ne a leur profit cette trop grande concur- 
rence des hommes en general, il en auroit 
seulement resulte que les hommes en gen6- 
ral n'auroient pas été tous capables de se 
pourvoir de subsistance et de choses fa- 
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conn6es et adaptées a des usages dans la 
proportion de leurs demandes. | 


Mais Pexperience prouve que, dans ce 
cas, les agriculteurs et les manufacturiers 
augmentent le prix de leur subsistance et 
de leurs choses faconnees et adaptees a des 
usages; et que cette augmentation de prix 
a generalement lien dans la proportion de 


> excès de la demande sur Poffre. 


Lorsqu' au contraire Poffre des agricul- 
teurs et des manufacturiers excede la de- 
mande des hommes en general, les agricul- 
teurs et les manufacturiers se trouvent avoir 
dans leurs mains plus de subsistance et de 
choses faconnees et adaptees a des usages 
que n'en demandent les hommes en gene- 
ral, et des-lors, il devient moralement im- 
possible que tous les agriculteurs et tous les 


manufacturiers puissent vendre la totalité 


de leur subsistance et de leurs choses ſa- 
connees et adaptées a des usages. 


Dans cet état des choses, chaque indi- 


vidu de ces deux classes d'hommes s' em- 
presse donc a obtenir des hommes en gene- 
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ral la preference sur les autres; et si les 
hommes en general n'avoient jamals tire 
avantage de cette trop grande concurrence 
des agriculteurs et des manufacturiers, il en 
auroitseulementresulte que les agriculteurs 
et les manufacturiersn'auroient pas ete tous 
capables de vendre la totalite de leur sub- 
sistance et de leurs choses faconnees et 
adaptèes a des usages. 


Mais Vexperience prouve que, dans ce 
cas, les hommes en general obligent les agri- 
culteurs et les manufacturiers à diminuer le 
prix de leur subsistance et de leurs choses 
faconnees et adaptees a des usages; et que 
cette diminution de prix a generalement 
lieu dans la proportion de Teunt de Foffre 
sur la demande. 


Tels sont, dans Peconomie politique, 
les effets naturels de Pexces dela demande 
des hommes en general sur Voffre des agri- 
culteurs et des manufacturiers, et de Poſfre 
des agriculteurs et des manufacturiers sur 
la demande des hommes en general. Par le 
premier de ces deux excès, un peuple cul- 
tivateur augmente le prix de sa subsistance 
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et de ses choses faconnees et Adaptkes ades 


usages; par le second, il le diminue; et par 
tous les deux, il decline, s' arrète ou retro- 


grade dans les progres de son agriculture 


et de sa manufacture. 


Car comme, par Paugmentation an prix 
de la subsistance et des choses faconnees et 
adaptces a des usages, les hommes en gene- 
ral declinent, s'arrètent ou retrogradent 
dans les progres de leur consommation, et 
que, par la diminution de ce prix, les agri- 
culteurs et les manufacturiers declinent , 
s' arrètent ou rẽtrogradent dans les progres 
de leur travail, il est manifeste que, dans, 
Pun comme dansVautre cas, un peuple cul- 
tivateur decline , s'arrète ou retrograde 


dans les progres de sa prosperits. 


Or, comme c'est lorsque les hommes en 
general augmentent la masse de leurs mé- 
taux precieux dans une proportion trop 
grande qu'ils excedent dans leur demande 
P'offre des agriculteurs et des manufactu- 
Tiers, puisque c'est alors qu'ils tendent a 
augmenter dans une trop grande propor- 


tion leur consommation, on voit clairement 


4 


e | 
pourquoi un peuple cultivateur doit natu- 
rellementdecliner, garreter ouretrograder 
dans les progres de son agriculture et de sa 
manufacture, lorsqu'il augmente la masse 
de ses metaux Precieux dats une proportion 
trop grande. N 


. Mais comme on ne voit pas aussi claire- 


ment pourquoi le meme malheur doit arri- 
ver à un peuple cultivateur, lorsqu'il aug- 
mente la masse de ses metaux precieux dans 


une proportion trop foible, il est necessaire 
d'en dèvelopper la raison. 


Il est manifeste quꝰ'à chaque progres qu'un 


peuple cultivateur realise dans son agricul- 
ture et dans sa manufacture, repond une 


augmentation dans la masse de sa subsis- 
tance et de ses choses faconnees et adaptees 


à des usages, puisque Pun est Peffet imme- © 


diat de Vautre ou plutot la mème chose que 
P autre. 


Il faut donc 1 qu” a chaque 
progres qu'un peuple cultivateur realise 
dans son agriculture et dans sa manufac- 


ture, ses hommes en general augmentent 
Vor. II. K 
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jamerredetenrenicann precieux, puisque , 
sans cela, ses agriculteurs et ses manufac- 


turiers se trouveroient avoir dans leurs 


mains plus de subsistance et de choses fa- 
connees et adaptees a des usages, que ses 
hommes en general n'auroient de metaux 
Precieux a y repondre. 


Or, il est evident qu'a chaque i 
qu'un peuple cultivateur realise dans son 


- agriculture et dans sa manufacture, ses 


hommes en general peuvent augmenter la 
masse de leurs metaux précieux dans trois 


proportions differentes, dans une propor- 


tion egale, dans une proportion supèrieure, 


ou dans une proportion inferieure a celle 


dans laquelle ses agriculteurs et ses manu- 
facturiers augmentent la masse de leur sub- 


sistance et de leurs choses faconnees et 


adaptees a des usages. Et voici comment 
chacune de ces trois proportions doit natu- 


rellement affecter la hot. ara des peuples 


cultivateur s. 

La premiere proportion doit naturelle- 
ment determiner l'égalité entre Voffre des 
agriculteurs et des manufacturiers et la de- 


i 
mande des hommes en general, puisque, 
dans cette proportion, les agriculteurs et 
les manufacturiers se trouvent avoir dans 
leurs mains précisément autant de subsis- 
tance et de choses faconnèes et adaptées a 
des usages, que les hommes en general ont 
de mètaux precieux a y repondre. > > 


La seconde proportion doit naturelle- 
ment determiner Pexces de la demande des 
hommes en general sur Foffre des agricul- 
teurs et des manufacturiers , puisque, dans 
cette proportion, les hommes en general se 
trouvent avoir dans leurs mains plus de me- 
taux Precieux que les agriculteurs et les 
manufacturiers n'ont de subsistance et de 
choses faconnees et adapt6es a os uSages a 


y repondre. 


Et la troisieme proportion doit naturel- 
lement determiner Pexces de Poſlredes agri- 
culteurs et des manufacturiers sur Ja de- 
mande des hommes en general, puisque, 
dans cette proportion , les agriculteurs et 
les manufacturiers se trouvent avoir dans 
leurs mains plus de subsistance et de choses 
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hommes en general n'ont de metaux pré- 
cieux a y repondre. 


Ainsi, a chaque progres qu'un penple 
cultivateur realise dans son agriculture et 


dans sa manufacture, le prix de ses choses 


doit naturellement, ou rester le meme , ou 


' augmenter , ou diminuer, suivant que la 
proportion dans laquelle il augmente la 


masse de ses metaux precieux est égale, 
supérieure ou inferieure à celle dans la- 


quelle ses agriculteurs et ses manufacturiers 


augmentent la masse de leur subsistance et 
de leurs choses faconnees et adaptées a des 
usages. Et de- là, deux grandes verites dans 
Peconomie politique, - | 


La premiere, que nul peuple cultivateur 


qui realise un progres quelconque dans sa 
prosperite, ne peut se maintenir dans ce 


| Progres, s'il n'augmente pas la masse de 


ses métaux precieux dans une proportion 


Egale a celle dans laquelle ses agriculteurs 
et ses manufacturiers augmentent la masse 


de leur subsistance et de leurs choses fa- 
connées et adaptees a des usages „puisque 


ce n'est que dans ce cas qu'il ne donne lieu 


10 
ni a Paugmentation ni a la diminution du 
prix de ses choses. 


La seconde, que tout peuple cultivateur - 


qui realise un progres quelconque dans sa 
prosperite, decline, 8'arrete ou retrograde 
immédiatement dans ce progres, s'il aug- 


mente la masse de ses melaux precieux dans 
nne proportion, soit supérieure, soit infe- 
rieure a celle dans laquelle ses agriculteurs 


et ses manufacturiers augmentent la masse 
de leur subsistance et de leurs choses fa- 
connees et adaptees a des usages , puisque, 
dans ce cas, il faut n6cessairement que le 
prix de ses cvs augmente ou diminue. 
Il est donc indubitable qu'unpeuple culti- 
vateur doit naturellement decliner,s'arreter 
ou retrograder dans les progres de sa pros- 
perits , aussi bien lorsqu'il augmente la 
masse de ses mëtaux precieux dans une pro- 
portion trop foible, que Iorsqu'ilPaugmente 
dans une proportion trop forte, puisque 
ses agriculteurs et ses manufacturiers doi- 


vent naturellement decliner, s'arrèter ou 


retrograder dans les progres de leur travail, 
aussi bien lorsque leur offre excède la de- 
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mande des hommes en general, que lorsque 
la demande des hommes en general eee 


leur offre. 


Mais comment est-il possible qu'un peu- 
ple cultivateur puisse continuellement aug- 
menter la masse de ses metaux précieux, 
de maniere a ne le faire ni dans une propor- 
tion trop forte, ni dans une proportion trop 
foible ? et quelle regle a-t-il a suivre pour 
se garantir de ces deux &carts, et ne jamais 
contrarier lui-meme les progres naturels de 
sa prosperite ? C'est ce qu'on va voir. 


Tout peuple cultivateur gouvernè sur les 
raisons finales de l'univers, doit continuel- 
lement developper sa population dans la 
meme proportion dans laquelle il developpe 
sa subsistance, et ses besoins artificiels dans 


la meme proportion dans laquelle il deves- 


loppe sa population. 


Ainsi, dans les raisons finales de Puni- 
vers, un peuple cultivateur doit continuel- 
lement augmenter sa population, en meme 
raison qu'il augmente son travail dans Ia- 


— et dans la manufacture, et son 
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travail dans l'agriculture et dans la manu- 
facture , en meme raison qu'il augmente sa 
population, ou, ce qui est la meme chose, 
le rapport entre les progres qu'il fait dans 
.. 80n agriculture et dans sa manufacture, et 
ceux qu'il fait dans sa population, doit con- 
tinuellement ètre un rapport d'egalite. 


Dela, il est donc evident qu'un peuple 
cultivateur se maintient aussi imperturba- 
blement dans les progres de sa prosperite , 
lorsqu'il augmente continuellementlamasse 
de ses metaux precieux dans la meme pro- 
portion dans laquelle il augmente sa popu- 
lation, que lorsqu'il Paugmente continuel- 
lement dans la meme proportion dans la- 
quelle il augmente la masse de sa subsis- 
tance et de ses choses faconnees et adaptees 
a des usages, puisqu'ajuster Faugmentation 
des metaux precieux a ces deux grandes 


circonstances, c'est, dans les vrais principes 


de Veconomie politique, Pajuster a deux 
mesures parfaitement équivalentes. 


Or, comme la population d'un peuple 
cultivateur est susceptible d' tre constatèe 
avec beaucoup plus de facilitè et d' exacti- 
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tude i que ne peut Fetre la masse de sa sub- 
sistance et des choses faconnèes et adaptèes 
à des usages, il est manifeste que c'est sur 
les progres dans leur population que les 
peuples cultivateurs doivent continuelle- 
ment regler la proportion dans laquelle ils 
ont a augmenter la masse de leurs metaux 
Preècieux, pour ne jamais decliner , s'arrè- 
ter ou retrograder dans les progres de leur 
Prospeèrité. 


Les principes que Pon 1 vient de a6velojss : 
per sur les precautions qu'ont à prendre les 
peuples cultivateurs dans la multiplication 
progressive de leurs metaux precieux , s'ils 
veulent deyenir capables de prosperer im- 
perturbablement, font voir combien ont &te. 
loin de la verite ces presomptueux instruc- 

teurs dans Peconomie politique, qui ont ose. 
avancer dans leurs doctrines que, dans tout 
peuple cultivateur , le prix des choses se 
proportionnoit n6cessairement à la masse 
de ses melaux precieux, cest-a-dire , qu'il 
etoit necessairement grand dans tout peu- 
ple cultivateur qui possedoit beaucoup de 
metaux Precieux , et necessairement mo= 
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dique dans tout * cultivateur pi n ben 5 


e que peu. 


Car il est de toute verite qu'un peuple 


a qui augmenteroit continuelle- 
ment la masse de ses metaux Pprecieux , 
comme il augmenteroit la masse de sa sub- 
sistance et de ses choses faconnees et adap- 


tees à des usages, pourroit Paugmenter in- 
definiment, sans jamais affecter le prix com- 


mun de ses choses, puisque, dans ce cas, 
ni offre de ses agriculteurs et de ses manu- 


facturiers ne pourroit exceder d'une ma- 
nière permanente la demande de ses hom- 
mes en general, ni la demande de ses hom- 
mes en général d'une manière permanente 
Poffre de ses agriculteurs et de ses manu- 


facturiers, et que toute variation perma- 


nente dans le prix commun des choses ne 


peut naturellement deriver que de Pune ou 


de l'autre de ces deux circonstances. 


Et si jusqu'ici on a vu si genéralement 
dans tous les peuples cultivateurs le prix 


des choses se régler sur la masse de leurs 
metaux precieux, ce n'a été que parce que 


jusqu'ici tous les peuples cultivateurs ont 
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été gouvernés sous des systèmes d'econo- 
mie politique faux; et que, sous de pareils 
systemes d'economie politique, il n'est au 
pouvoir d' aucun peuple cultivateur de pro- 
portionner continuellement la masse de ses 


meétanx precieux a celle de sa subsistance 


* 


et de ses choses faconnees et adaptees a des 
usages. 


Car on ne doit pas douter que, depuis les 
tems les plus recules jusqu'a ce moment, le 
prix commun des choses n*eitt restè invaria- 
blement le meme dans tous les peuples cul- 
tivateurs de Europe, quelqu' immense 
qu'eut pu tre la multiplication de leurs me- 
taux precieux , si leurs gouverneurs Veus- 
sent continuellement proportionnèe aux 
progres dans Pagriculture et dans la manu- 
facture;et que, de plus, ils n'eussent jamais 
ni ; alters la valeur des monnoies, ni . 
des taxes sur les choses. | 


Mais comment ces peuples auroient-ils 
pu prospèrer ainsi, lorsque leurs gouver- 
neurs, loin d'avoir jamais multipliè les mé- 
taux precieux comme le demandoient les 
progres dans Vagriculture et dans la manu- 
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ſacture, n'ont pas meme imagine que cette 
- precaution fut neEcessaire, et se sont persua- 


des jusqu'a ce jour que multiplier indéfini- 


ment les mẽtaux precieux d'un peuple cul- 
tivateur , quelqu'irreguliere que put tre 
cette multiplication , etoit Punique condi- 
tion necessaire pour le faire prosperer? 


Du Commerce extérieur. 


Lt commerce extérieur, dans la vue que 
les peuples cultivateurs de la terre Pont en- 
trepris et pratique jusqu'ici, c'est-à-dire, 
considere comme source principale de leur 
prospèrité, est un moyen tout a-la-fois cri- 


minel et stupide; criminel dans l'ordre ge- 


néral de Puniyers, et stupide dans Vecono- 
mie politique. 


Dans le commerce extérieur, les peuples 

cultivateurs ont pour objet final de se dé- 
pouiller les uns les autres de leurs metaux 
precieux , et voila en deux mots le com- 
merce extérieur clairement presente sous 
ses vrais et derniers résultats. 


Car il n'est pas vrai de dire, comme Pont 
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soutenu tant de fauxi instructeurs dan speco- 
nomie politique, que, dans le commerce 
extérieur, les peuples cultivateurs ayent 
pour objet final de s' encourager et s'aider 
mutuellement à developper leur agriculture 
et leur manufacture, puisqu'il est de toute 
verite-que chacun s'efforce continuellement 
a avoir la balance de commerce en sa fa- 


veur, et qu'on a vu dans tous les tems les 


grands peuples commercans de la terre di- 
riger a cette fin, et lui subordonner toute 
leur Economie politique. 

Si les peuples cultivateurs ne s'6toient. 
reellement proposè autre chose dans le com- 
merce extérieur, que de se preter des se- 
cours mutuels dans le développement de 
leur agriculture et de leur manufacture, et 
que de plus, il leur eũt été possible de ban- 
nir de ce commerce toute inegalite, et, par 
consëquent, toute lesion, cette maniere de 
developper leurprosperits nꝰauroit alors été 
qu'un moyen insens6 _ Peconomie 292 
litique. 


Mais comme ni Pun est vrai, ni Pautre 
praticable, et que chaque peuple cultivateur . 


[19] 


ne. ee continuellement dans le com- 
merce extérieur que son propre avantage, 


et non celui des autres, il est evident que la 


tendance naturelle de ce commerce est de 


faire prosperer les peuples cultivateurs les 
uns aux depens des autres. 


Car, comme tout peuple cultivateur qui 


a la balance du commerce extérieur contre 
lui, est definitivement oblige de la solder 


en metaux prècieux, il est clair qu'en attẽ- 
nuant ainsi le principe actif de son ècono-— 
mie politique, il faut nectssairement qu'il 
en souffre proportionnellement dans sa 


rosperite, c'est-a-dire, qu'il decline, s'ar- 
Prosp 9 , 


rète ou retrograde dans les progres de son 


agriculture. et de sa manufacture. 


Le commerce exterieur est donc manifes- 


 tement/un crime contre l'ordre general de 
| Tuniyers, indistinctement dans tous les 


peuples cultivateurs qui fondent sur lui 
leur Economie politique, dans ceux aux- 
quels ses balances apportent, comme dans 
ceux auxquels ses balances enlevent des 
métaux precieux, et, par consequent, dans 


ceux qu'il fait prosperer, comme dans ceux 
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0 qu'il fait decliner, garreter ou wenne 
5 dans leur prosperits. 

| 


| Car, s'il est de toute certitude que le 
Createur a youlu que chaque peuple culti- 
vateur deyeloppat sa subsistance, sa popu- 
lation et ses besoins artificiels par des pro- 
gres non interrompus et continuellement 
croissans , il est manifeste que tout peuple 
cultivateur qui, dans son Economie politi- 
que, s' expose temerairement au danger de 
decliner , s'arrèter ou retrograder dans les 
progres de sa population, de son agricul- 
ture et de sa manufacture, est un peuple 
qui traite avec mepris les souveraines in- 
tentions du Createur, et, par conséquent, 
un peuple criminel dans Pordre general de 
PFunivers. | 
Et &'il est de toute certitude que le Crea- 
teur a prepare et trace a chaque peuple cul- 
tivateur, sEparement des autres peuples et 
dans Pentiere independance de leur con- 
cours, les plus infaillibles moyens de deve- 
lopper sa subsistance, sa population et ses 
besoins artificiels par des progres non in- 
terrompus et continuellement croissans il 


11591 


est manifeste que tout peuple cultivateur 


qui se choisit lui-mëème d'autres moyens 
pour developper sa population, son agri- 
culture et sa manufacture, est un peuple qui 
traite avec mëpris “intelligence supreme du 
Createur , et, par conséquent, un peuple 
criminel dans Vordre general de Punivers. 


Le commerce extérieur doit donc etre 
considere comme un moyen stupide dans 


Yeconomie politique, par cela seul qu'il est 


un moyen criminel dans l'ordre general de 
univers, puisque youloir faire prosperer 
les peuples cultivateurs par 42 moyens 
contraires aux raisons finales de l'univers, 
c'est youloir ce que dans ses immuables de- 
crets le Createur a prononce impossible. 


Mais, comme il est infiniment important 


que les gouverneurs des peuples cultiva- 
teurs se pënètrent enfin de cette verite, on 
va la developper plus particulièrement. 


On a prouve demonstrativement qu'il 
n'6toit au pouvoir d' aucun peuple cultiva- 
teur de prosperer imperturbablement, si 
ses gouverneurs ne lui augmentoient pas 
continuellement la masse de ses metauxpre- 
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cieux a c, naturellement ou artificiellement en 
memeraison qu'il augmente son travail dans 
Pagriculture et dans la manufacture. 


Ainsi, nul peuple cultivateur ne peut | 


| Prosperer imperturbablement , si ses gou- 


verneurs n'ont pas continuellement le com- 
mandement absolu de tous les métaux pre- 
cieux necessaires pour le rendre capable de 
developper son agriculture et sa manufac- 
ture par des progrès non interrompus et con- 
tinuellement croissans, puisque c'est de 
cette manière que, dans les raisons finales 


de Puniverg, tout ON cultivateur doit 


ProsPerer. 


Car, si les gouverneurs d'un peuple 5 
tivateur cessolent un seul instant d'ꝭtre ca- 
pables de lui augmenter la masse de ses 
metaux precieux, il est clair qu'il lui de- 
viendroit impossible de faire, dans sa pros- 
Perits, des progres non interrompus. | 


Et si les gouverneurs d'un peuple eulti- | 
vateur cessoient un seul instant d'ctre capa- 
bles de lui augmenter | la masse de ses mé- 
taux precienx , comme Fexi geroient despro- 
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gres continuellement croissans dans son 
agriculture et dans sa manufacture, il est 
cdlair qu'il lui deviendroit impossible de faire 
de pareils progres dans sa prosperiis. | 


On voit donc la grande raison pourquoi il 
n'a jamais ëtè au pouvoir d' aucun peuple cub 
tivateur de prosperer imperturbablement, 
c'est-a-dire, de developper son agriculture . 
et sa manufacture par des progres non inter- 
rompus et continuellement croissans, 

Car comment les gouverneurs des peu- 
ples cultivateurs auroient-ils pu &tre capa- 
bles d'ajuster et de proportionner conti- 
nuellement, dans ces peuples, la masse des 
metaux precieux aux progres dans Pagri- 
culture et dans la' manufacture, lorsqu” ils 
wont jamais 6t6 capables de se menager 
pour cet effet, ninaturellement, ni artificiel 
lement, le commandement des metaux pre- 
cleux nécessaires, et qu ils n'ont connu jus- 
qu'a ce moment, pour tout moyen d'enri- 
chir leurs peuples de metaux precieux, que 
le commerce extérieur? 28 


Le commerce extbrient peut bien, appor- 
Yor. II. 5 L 
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ter à un peuple cultivateur les mẽtaux prð- 
cieux des autres peuples; mais ce qu'il est 
moralement impossible qu'il puisse faire, 
c'est d' apporter continuellement a un peu- 
ple cultivateur les mEtaux precieux des au- 

tres peuples dans cet ordreregulier qu'exige 
nécessairement le cours imperturbable de 

sa prospérité. 


6 Car les balances du commerce extérieur 
| Etant, par leur nature, sujettes aux plus 
il iirrégulières variations, puisqu'elles ne sont 
I; et ne peuvent continuellement ètre, dans 
| h chaque peuple cultivateur, que les resultats 
th decirconstances contingentes et, par consé- 
ll quent, precaires, il est de toute évidence 
| qu'il est impossible que, dans aucun peuple 
cultivateur, elles puissent repondre à des 
0 progres non interrompus, et continuelle- 
= ment croissans dans Vagriculture et dans Ja 
maanufacture, puisqu'il est moralement im- 
possible qu' aucun peuple cultivateur puisse 
Fi | se promettre d'augmenter, par leur moyen, 
la masse de ses metaux precieux dans une 
progression non eee et continuel- 
lement croissante. | b 
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II faut donc de toute necessits qu un 
peuple cultivateur qui fonde la multiplica- 
tion de ses metaux precieux sur le commerce 
extérieur, subisse continuellement, dans 
les progrès de son agriculture et de sa ma- 
nufacture, autant de revolutions irregu- 


leres et, par cons6quent , de contrariétes 


qu'il en subit dans les balances de ce com- 
merce. 


Si sa balance favorable se change en ba- 


lance moins favorable, c'est-a-dire, en ba- 


lance qui lui apporte moins de mEtaux pre- 
cieux, il faut necessairement qu'il decline ; 
si elle se change en balance indifferente, 


c' est- A · dire, en balance qui ne lui apporte 


ni ne lui enleve des metaux precieux, il faut 
necessairement qu'il s'arrète; et si elle se 


change en balance défavorable, c'est-a- 


dire, en balance qui lui enleve des metaux 
precieux , il faut necessairement qu'il rẽtro- 
grade dans les progres de son agriculture 
et de sa manufacture. 


Car on doit regarder comme une verité 
absolue dans l'économie politique, que, 


dans le cours naturel des choses, nul peu- 
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ple cultivateur qui pratique ses échanges en 


7 


achats et ventes, ne peut decliner, s'arrèter 


ou retrograder dans la multiplication de ses 
metaux precieux , sans decliner , s'arrèter 
ou rẽtrograder aussi dans les progres de son 
agriculture et de sa manufacture. 
Mais ce n'est pas seulement dans les trois 
cas que l'on vient de mentionner, que les 
balances du commerce extérieur contrarient 
les peuples cultivateurs dans le libre cours 
de leur prosperite , elles troublent encore 


ces peuples dans les progres de leur agricul- 
ture et de leur manufacture de deux autres 
manieres; c'est-a-dire, lorsqu'elles leur ap- 
portent trop de metaux precieux.a-la-fois, 


et lorsqu'elles continuent a ne leur appor- 
ter successivement que la meme ou presque 
la meme quantite de métaux precieux. 
Car recevoir par les balances du com- 
merce extérieur trop de metaux precieux 
a-la-fois , est pour un peuple cultivateur la 
meme chose qu'augmenter subitement la 
masse de ses mẽtaux precieux dans une pro- 


portion trop grande; et Pon a suſfisamment 


prouve que, dans ce cas, le sort de tout 


— 
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peuple cultivateur etoit de decliner, s arrẽ- 
ter ou retrograder dans les progres de sa 
prospérité. 


Mais comme les gouverneurs des peuples 
cultivateurs n'ont jamais su que ce n'etoit 
pas assez, pour faire prosperer ces peuples 
imperturbablement, que d' augmenter suc- 
cessivement la masse de leurs métaux pre- 
cieux d'une meme quantite , il est neces- 
saire de les convaincre de cette vérité. 


Il est manifeste qu'un peuple cultivateur 
qui fait des progrès continuellement crois- 
sans dans sa prosperite , donne non-seule- 
ment des accroissemens continuels à sa po- 
pulation et à la masse de sa subsistance et 
de ses choses faconnees et adaptees a des 
usages, mais des accroissemens continuel- 
lement plus grands, puisqu'a chaque pro- 
grès ils resultent conlinuellement d'une plus 
grande population et d'un plus grand tra- 
vail dans Pagriculture et dans la manu- 
- facture. 


Or, comme a des accroissemens conti- 


Auslleibent plus grands dans la population 
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et dans le travail des agriculteurs et des ma- 


nufacturiers d'un peuple cultivateur, doi- 
vent necessairement repondre des accrois- 


semens continuellement plus grands dans 


la masse de ses metaux . il est èvi- 
dent qu'il ne suſſit pas qu'un peuple culti- 
vateur, pour etre gouvernè sur les raisons 
finales de l'univers, augmente continuelle- 
ment la masse de ses metaux precieux z mais 
qu'il. faut necessairement qu'il Paugmente 
dans une proportion continuellement plus 
grande, puisque, sans cela, il seroit impos- 
sible qu'elle pit continuellement &tre au 
pair avec sa population et la masse de sa 
subsistance et de ses choses faconnèes et 
adaptces a des usages. 


Et de. là, on voit clairement que nul peu- 
ple cultivateur, auquel les balances du com- 
merce extérieur n' apporteroient successi- 
vement que la meme ou presque la meme 
quantite de metaux precieux , ne seroit ca- 
pable de faire, dans son agriculture et dans 
sa manufacture, des progrès continuelle- 
ment croissans. 


Il est done de toute vérité que nu] peuple 
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cultivateur qui fonde le developpement de 


sa prospèrité sur le commerce extérieur „ne 


peut prosperer par des progres non inter + 
rompus et continuellement croissans, ni, 
par consEquent , etre gouyerne sur les rai- 

sons finales de l'univers z puisqu'il est mo- 
ralement impossible qu'un tel peuple n's 
prouve pas continuellement dans son éco- 

nomie politique Pune ou Pautre des cinq 
grandes yariations auxquelles sont sujettes 
les balances de commerce, et qu'il est de 
toute impossibilite qu'il puisse en E prouver 
aucune, sans decliner, s' arrèter ou retro- 
grader dans les progres de son agricullure 
et de sa manufaeture. 


Et cette vèrité, qui reale, g bn ee 
si claire, des principes qu'on a developpes, 
n'est pas moins clairement demoniree par 
Pexperience , qui non-seulement/n'a jamais 
offert aucun peuple cultivateur commercant 
dont la population n'ait pas continuelle- 
ment montre des agriculteurs et des manu- 
facturiers nEcessairement desceuyres et pau 
vres, mais aucun dans lequel les agricul- 


teurs et les manufacturiers des ceuyres et 
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pauvres n'ayent pas te, pour ainsi Gre, 


„ #2 


commerce extérieur. THO igen 
Car la plus indubitable de then les 


en proportion égale avec retendee de son 


| Preuves Par lesquelles un peuple cultivateur 


puisse demontrer qu'il est gouverne's sous un 
systeme d*economie politique contraire aux 
raisons finales de Puniyers et par consẽ quent 
faux, C'est lorsqu' il a dans sa population 
des agriculteurs et des manufacturiers Ne- 
cessairement desceuvres et pauvres, puis- 
que, dans le cours naturel des choses, il est 
impossible qu' aucun peuple cultivateur 
puisse offrir ce honteux spectacle, autre- 
ment qu'en declinant, s'arrètant ou retro- 
gradant dans les e e de son 8 f 


et de sa manufacture. Io 


II résulte donc de toutes 155 verites que 
on vient d'etablir d'une manière si dẽmons - 
trative, que le commerce extérieur doit 1 


mis au nombre des causes fatales qui ont 
continuellement trouble l'ordre moral de 
la terre, et auxquelles Pespece humaine 


doit de n' avoir jamais été capable de rem- 
plir les vues du Createur sur cette planète, 
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puizque c'est a ce commerce qu 'elle dait de 


n' avoir jamais été capable de faire, dans le 


développement de son agriculture et de sa 
manufacture, ni, par conséquent, dans ce- 


lui des pouvoirs necessaires a sa destination, 


des progres non. interrompus et continuel- 
lement croissans. 


Comment est-il donc possible que, 7 
tous les tems, les gouverneurs de Fespece 
humaine ayent pu vouloir operer sa Pros- 
Perits si invariablement par un moyen aussi 
faux que! Pest le commerce extérieur? Parce 
que, dans tous les tems, ils ne se sont em- 
barrassés que de leurs propres vues, et non 
de celles du Createur dans le gouy ernement 
de la terre, et que ce n'est continuellement 
que pour eux-mëmes, et non pour l'ordre 
general de ''univers, qu'ils ont cherche a 
faire Prosperer les peuples. 


Le grand et, pour ainsi dire, Funique 
objet qu'ils se sont proposé dans, Pecono- 
mie politique, c'est d'uugmenter leur revenu 
public par des accroissemens continuels, 
afin de se procurer par-la les moyens de 
donner à leurs passions le plus libre cours 
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dans tous les genres de desordres, et de 
multiplier a leur gre leurs criminelles entre. 
prises contre l'ordre general de l'univers. 
Carc'est-laPusage, que l experience n'a que 
trop prouve, qu'ils ont fait nee 
d'un grand revenu public. 


Or, comme pour augmenter leur revenu 
public par des accroissemens continuels, ils 


ont du necessairement chercher a augmen- 


ter, par des accroissemens continuels , la 
masse des metaux precieux de leurs peu- 
ples, et que leur profonde i ignorance dans 
Part de gouverner la terre comme le veut 
Pordre general de Punivers , ne leur a ja- 
mais permis de voir, pour cet effet, rien de 
mieux que le commerce extérieur; c'est 
aussi a ce commerce seul qu'ils ur conti- 


nuellement lis Vohbjet final de leurs vues, la 


multiplication de leur revenu public. Et 
c'est sous ce pernicieux systeme que le com- 


merce extérieur a porte aux peuples culti- 


vateurs ses plus funestes coups. 


Car, comme ce commerce a deja 
naturellement par lui-meme , c'est-a-dire, 


1.11 
par le cours 1rregulier de ses balances, met- 
tre les peuples cultivateurs dans Pimpossi- 
bilite morale de pouvoir prosperer imper- 
turbablement, il est Evident que ces peuples 
deyoient Eprouver des contrarietes bien 
plus grandes encore dans le developpement 


de leur prosperite, lorsque les mẽtaux pré'- 
cieux que les balances de commerce leur 


apporteroient, au lieu d' aller au moins a 
leur destination naturelle, leur seroient en 
plus grande partie enleves par des taxes 
arbitraires pour aller grossir le revenu pu- 
blic de leurs gouverneurs. 


Aussi est-ce chez les peuples cultivateurs 
commercans, dont les gouverneurs ont su 
se donner un grand revenu public, qu'on a 
vu régner generalement la plus grande inẽ- 
galitè dans la circulation des metaux pre- 
cieux, la plus grande inegalite dans la cul- 
ture comme dans la population des terres, 
la plus grande inegalite dans Ia repartition 
du bien- tre physique entre les agriculteurs 
et les manufacturiers, et ce qui deyoit ne- 
cessairement &tre la consequence de tant 
de vices dans Veconomie politique, la plus 
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grande quantité d'hommes abcessairement 


s 


dẽscuvrés et ans 7 


Mais c est A ce monstrueux 1 de 


Peconomie politique qu'on a donns le nom | 
de prosperite, parce qu'on a su Vasservir a 


un grand revenu public, et qu'on a regards 


= grand revenu public, tel force et op- 


Pressif qu il put etre, comme la plus indu- 
bitable et la plus £clatante preuye, d'une 


grande ProSPeTits. 


Que, dans tous les tems, les gouverneurs 


des peuples cultivateurs ayent cherché a 


faire prosperer ces peuples par le commerce 
extérieur, n a donc rien qui doive etonner, 
Car, comme js poss6doient . Part funeste de 
tourner en revenu public toute prosPerits 
qui resulteroit de ce commerce, quelque 
fausse et desordonnee qu elle pũt etre, il 


Etoit naturel qu'ils poursuivissent avec cons- 


tance un moyen qui les conduisoit si ſaci- 


lement à Punique fin qu'ils avoient en vue 
dans Veconomie politique. | 


Mais dans quel 6tonnement ne doit-on 


pas &tre que de tous ceux qui se sont Eriges 


| Ei 

en instructeurs des autres dans Peconomie 
politique, aucun n'ait jamais su voir le com- 
merce extérieur dans sa vraie nature; et 
que ni la raison, ni Vexperience n'ayent ele 
capables de leur faire sentir combien etoit 


illusoire et fausse Popinion quiils se for- 


moient de la puissance de N 
dans le développement de la prosperite des 
peuples! 


Car la raison ne prouve-t-elle pas dé- 
monstrativement qu'il n'est au pouvoir d'au- 
cun peuple cultivateur de faire des progres 


non interrompus et continuellement crois- 


sans dans le développement de sa prospé- 
rite, s'il ne fait pas des progres pareils dans 


la multiplication de ses métaux précieux? 
Et Vexperience ne prouve-t-elle pas indu- 


bitablement qu'il n'est au pouvoir d' aucun 
peuple cultivateur de se procurer par le 
commerce extérieur des balances non inter- 


rompues et continuellement croissantes? 


Abstraction meme faite de ces deux yeri- 
tes,etde toutes celles qu'on a si clairement 
demontrees, le commerce extérieur n' au- 
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roit-il pas dũ etre proscrit de Peconoinie x po- Y 
litique des peuples cultivateurs , par cela 
seul qu'il est un moyen forcs, c'est-a-dire, 
un moyen qui ne va pas à sa fin naturelle- 


ment? Puisque nul peuple cultivateur ne 
peut le pratiquer sans Passujettir à d'innom- 


brables restrictions, s'il ne veut pas amener 
sur lui la ruine de son agriculture et de sa 
manufacture, tandis que, dans Pordre ge- 
neral de l' univers, le systeme entier de Ie- 
conomie politique de Vespece humaine 


n'embrasse aucune fin qui ne puisse Etre 
obtenue par le moyen le plus naturel. 


Mais tel a 6t6 jusqu' ĩci le deplorable sort 
de l'espèce humaine, qu'elle a du continuel- 
lement ses malheurs et son avilissement, 
autant à ses instructeurs qu'à ses gouver- 


neurs, parce que les uns n' ont pas été plus 


capables que les autres de penetrer sa su- 
blime destination, et de se représenter sa 
Prosperite, comme la veut et la determine 
Prnique regle de toute verite et de tout 


bien sur la terre, Pordre general de Puni- 


vers; et que 86e dre son Economie politique 
n'a pu Etre pour elle, dans ses doctrines 


/ 


28 2 * 


C 175 ] 


comme dans ses pratiques, qu'une source 


perpetuelle de maux et de deshonneur. 


On a meme portè l' aveuglement pour le 
commerce extérieur dans le developpement 
de la prosperite des peuples cultivateurs, 
jusqu'a lui faire embrasser dans ses expor- 


' tations la subsistance de ces peuples, c'est= 


a- dire, celle qui, dans les annèes surabon- 


dantes, excederoit leurs besoins presens, 


et qu'on a 086 regarder comme superflue, 
pendant que, dans les vrais principes de 


 Feconomie politique, il ne peut jamais arri- 


ver à aucun peuple cultivateur d'avoir du 


superflu dans sa subsistance. 
Dans l'ordre physique de la terre, il est 


impossible que les peuples cultivateurs puis- 


sent annuellement se promettre de leur tra- 


vail dans Pagriculture des masses de subsis- 


tance precisement égales au maintien de 
leur population; et il faut necessairement 


que ces peuples s' attendent a avoir des an- 
nees surabondantes et des annees défecti- 


ves, c'est-a-dire, que leurs territoires leur 


offrent, tant6t des masses de subsistance 
supèrieures, et tant6t inferieures aux be- 
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SOINS ads leur population, puisque tel a du 


etre le cours absolu de la nature. 


Mais comme, dans les principes de l'or- 


dre general de Puniyers, les peuples culti- 


vateurs ont dũ multiplier leur population 


par des progres non interrompus et conti- 


nuellement croissans, il est clair que, dans 
les memes principes, les territoires de ces 
peuples ont du necessairement etre capa- 
bles de leur fournir continuellement des 


masses de subsistance égales aux besoins 
de leur population, puisqu'il est de toute 
impossibilitè que, dans son plan, le Crea- 


teur ait pu vouloir * sans wu aussi 


| autre. | 


Or, comme tout t moyen unique, . 
dire, tout moyen par lequel seul une fin du 
Createur dans Feconomie politique de Ves- 
pece humaine peut tre obtenue, doit etre 
regards: comme Findubitable moyen que 
les raisons finales de Punivers ont assigné 
à l'obtention de cette fin, il est de toute évi- 
dence que, dans le plan du Createur, cha- 
que peuplecultivateuraducontinuellement 
destiner ses annees surabondantes a sup- 


= 


E 


| plcer a ses années defectiyes, puisque ee 
n'est que de cette seule et unique manière 


que les territoires des peuples cultivateurs 
ont pu devenir capables de fournir conti- 
nuellement a ces peuples des masses de sub- 
sistance égales aux besoins de leur po- 


pulation. 


Et comme il est de toute certitude que le 


Createur n'a youe a l'obtention d' aucune 


de ses fins dans l'ordre general de l'univers 
plus que les moyens precisement neces- 
saires, il est manifeste que, dans ses inten- 


tions, les années surabondantes de chaque 


peuple cultivateur n'ont di etre que preci- 


sément suffisantes pour supplèer aux annees 


defectives. 
Ainsi, quelqu'irreguliere que puisse etre 


dans l'ordre physique de la terre la maniere 


dont les peuples cultivateurs recoivent an- 
nuellement leurs subsistances de leurs ter- 
ritoires, elle est parfaitement reguliere dans 
Pordre nn de l' univers, puisque tout 
peuple cultivateur, gouvernè sur les prin- 
cipes de cet ordre, a la certitude de trouver 


continuellement * ses années surabon- 
VoI. II. 3355 


ö 


| 
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| 
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| 


incapable de consommer continuellement 


[ 178 ] 
dantes precisement ce qui manque a sa sub- 
sistance dans ses années defectives. Et de 
ce grand principe dans le plan du Createur, 
resultent immediatement deux verites abso- 
lues dans Veconomie politique des peuples 
cultivateurs. Fe, 

La première, que tout peuple cultivateur 
qui developpe sa population, son agricul- 
ture et sa manufacture dans les principes 
de l'ordre general de l' univers, c'est-a-dire, 
par des progres non interrompus et conti- 
nuellement croissans, est continuellement 
capable de consommer la totalite de la sub- 
sistance de son territoire, puisque, dans un 
tel cours de prosperite, la subsistance que 
lui donnent de trop les années surabon- 
dantes n'est continuellement que le com- 
plement precis de ses années defectives. 


La seconde, qu'il faut necessairement, 
pour qu'un peuple cultivateur puissedevenir 


la totalitè de la subsistance de son territoire, 
qu'il opere le développement de sa prospé- 
Tits dans un ordre contraire aux raisons 
finales de Puniyers, c' est- a- dire, que tantõt 
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il ayance, et tantot decline, s'arréte ou re- 
trograde dans les progres de sa population, 
de son agriculture et de sa manufacture, 
puisque , dans les principes de Pordre ge- 
neral de Punivers , il seroit impossible que 
son territoire put lui offrir de la subsistance 
superflue, s'il deyeloppoit sa population, 
son agriculture et sa manufacture par des 
progrès non interrompus et continuelle- 
ment croissans. | 


Ce n'est donc manifestement que sous 
des systè mes d'economie politique faux 
qu'il peut arriver aux peuples cultivateurs 


d'avoir de la subsistance superflue, et, par 


cons6quent, a se ceder les uns aux autres, 


puisque ce n'est que sous de tels systèmes 


d*economie politique qu'il peut arriver à 
ces peuples de decliner, s'arrèter ou rẽtro- 
grader dans le développement de leur po- 
pulation, de leur agriculture et de leur ma- 
nufacture. | 


Un peuple cultivateur qui se glorifie de 
ses exportations de subsistance, a donc la 
stupidite de se glorifier de ne jouir que 
d'une fausse prosperite, et, par conséquent, 
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de ce qui fait sa honte, puisqu'il offre dans 
les exportations de sa subsistance la plus 
evidente preuve qu'il est incapable de deve · 
lopper sa population, son agriculture et sa 
manufacture par des progrès non interrom- 
pus et continuellement croissans. | 


Mais des systemes d*economie politique 
faux rendent des mesures fausses inévita- 
bles, puisque, dans Vuniversalite de leurs 
determinations , ils ne sont ni ne peuvent 
etre autre chose que des e de fausses 
mesures; et on va voir qu'un peuple cul- 
| tivateur qui, par la maniere irreguliere et 
desordonnee dont il developpe sa prospé- 
| Mp Tits, est incapable de consommer continuel- 

lemieent toute la subsistance de son territoire, 

1 est dans Vabsolue necessite, pour ne pas se 
trouver continuellement exposé au danger 
de n'avoir que des annees défectives, de : 
| faire de son faux superflu de subsistance un 

| | objet de commerce extérieur. | 
| 


Il est maniſeste que, dans tout peuple 
cultivateur, il est de P'intérèt des agricul- 
teurs de ne jamais avilir le prix de leur sub- 
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sisfance, et, par consEquent, de n'en jamais 
produire trop; et Pexperience prouve qu'ils 
cherchent continuellement à se mettre à 
Vabri de ce risque par deux precautions 
dans leur travail, suivant qu'ils sont ou ne 
sont pas capables d'apprecier avec proba- 
bilité Petendue de la consommation g6ne- 
rale. 


Lorsque les agriculteurs d'un peuple cul- 
tivateur sont capables d'apprécier avec pro- 
babilite Petendue de la consommation ge- 
nerale, leur precaution est d'y proportion- 
ner, aussi Pres qu'il est en leur pouvoir de 
le faire, leur travail et les masses de leurs 
subsistances. Mais lorsqu'ils sont incapables 
de se former une idee probable de Vetendue 
de la consommation gènèërale, leur precau- 
tion est de la supposer continuellement 
moins grande qu'elle n'est, et, par consé- 


quent, de ne produire que des masses de 


subsistance inferieures a celle qu'elle exige- 


roit, afin d'etre plus certains de ne jamais. 
Pexceder. Voila ce que Pexperience fait. 
voir dans tout peuple cultivateur, et ce que 
'intérèt, ce puissant motif des hommes, 
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prescrit continuellement aux agriculteurs 
de faire. | 


Ce n'est donc que dans un peuple culti- 
vateur qui developperoit sa prosperite par 
des progres non interrompus et continuel- 
lement croissans , que les agriculteurs ne 
mettroient jamais de bornes a leur travail, 
et lui donneroient naturellement toute Ve- 
tendue possible, puisque ce n'est qu'alors 
qu'ils auroient continuellement la certitude 
que les masses de subsistance qu'ils produi- 
roient, quelque grandes qu'elles pussent 
etre, ne se trouveroient jamais plus que 
proportionnèes à la consommation generale. 
Et il est evident qu'un tel peuple ne pour- 
Toit èprouver des annèes defectives , que par 
le seul cours de la nature, et jamais par le 

fait de ses agriculteurs. | 


Mais le contraire doit necessairement ar- 


river dans un peuple cultivateur, gouverné 


sous un système d'economie politique con- 
traire aux raisons finales de Punivers, c'est- 
a-dire, qui tantot avance, et tantot decline, 
s'arrete ou retrograde dans les progres de 


sa prosperite. Car, comme un tel peuple 
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cultivateur ne peut jamais presenter a ses 
agriculteurs une consommation generale 
certaine, il est manifeste qu'il n'a aussi con- 
tinuellement à attendre d'eux que des an- 
nees défectives, et que des années surabon- 
dantes ne peuvent lui venir que duseul cours 
de la nature. 


Que l'on suive avec attention l'ordre dans 
lequel les peuples cultivateurs commercans 
developpent leur prosperite , et Pon verra 
que c'est dans les courts intervalles de tems 
ou , par chance, il leur est arrive d'avoir 
fait dans le développement de leur popu- 
lation, de leur agriculture et de leur manu- 
facture des progres continuellement crois- 
sans, qu'ils ont eu les plus grandes annees 
surabondantes et le moins d' annëes defec- 
tives; et que le contraire leur est arrive 
dans les intervalles de tems, où leur sort a 
été de decliner , s'arrèter ou rétrograder 
dans les progres de leur prosperite. 


— 


L'expèrience est si invariable dans ces 
deux faits, qu'un peuple cultivateur com- 

mergant n'a rien de plus a faire, pour dis- 
tinguer les periodes brillans des periodes 


ö 
| 
ö 
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honteux de sa prospèrité, que de distinguer 
les intervalles de tems ou il a eu les plus 


grandes années surabondantes et le moins 
d' annèes defectives, de ceux ou il a eu le 
plus d'annèes defectives et les plus medio- 


cres annè es surabondantes; ces deux seules 
circonstances lui indiqueront continuelle- 
ment avec certitude le vrai cours de sa pros- 


périté, par Vintime connexion qui regne 
entre le genre de prosperite dont jouit un 


peuple cultivateur et le travail de ses agri- 


culteurs. 


On voit donc clairement que l'unique 
moyen par lequel un peuple cultivateur 
commercant, et, par cons&quent , gouvernè 


sous un système d'economie politique faux, 


peut devenir capable d'engager ses agri- 


_ culteurs a ne pas le laisser continuellement 


au- dessous de sa subsistance, c'est de leur 
prèsenter continuellement une consomma- 


tion arlificielle plus grande que ne le seroit, 
dans leur estimation, sa seule consomma- 
tion naturelle, cest-a-dire , de leur offrir 


des consommateurs dans le dehors , et de 


leur permettre Vexportation de leur sub- 
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eistance toutes les fois qu'il leur arriveroit 
d'en produire au-dela de ses besoins pre. 
enn. 
| Mais il est également clair que recourir 

a ce faux et miserable expedient pour assu- 
rer a un peuple cultivateur sa subsistance, 
n'est que substituer desordre a désordre 
dans Economie politique; car il faut neces- 
sairement qu'un peuple cultivateur ainsi 
gouverné dans son agriculture, commette 
continuellement contre l'ordre general de 
Punivers deux grands crimes. 


Le premier, de faire disparoitre de son 
territoire, en totalitè ou en plus grande par- 
tie, la subsistance que ses agriculteurs pro- 
duisent au- delà de ses besoins présens, sans 
pouvoir la garder en reserve pour les annèes 
defectives , puisqu'une pareille reserve ra- 
meneroit infailliblement ses agriculteurs 
aux memes inquietudes et a la meme cir- 
conspection dans leur travail, qu'il auroit 
cherche a leur 6ter * Pappat du commerce 
extérieur. Gs 


Laseconde, d'embrasser dans: ses expor- 
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tations, sous le nom de superflu de zubsis- 
tance, % necessaire absolu des plus nom- 
breuses et plus precieuses classes de sa po- 
pulation. Car , comme il ne peut engager 
ses agriculteurs a lui multiplier sa subsis- 
| tance au-dela de celle a laquelle ils le bor- 
neroient naturellement, qu'en donnant a 
leurs exportations une certaine latitude , il 
est evident que toutes les fois que les classes 
inferieures de ses hommes deviennent inca- 
pables de se procurer leur complete subsis- 
tance aux derniers prix d'exportations, 
c'est son necessaire , et non son superflu, 
qu'il vend à ces prix à d'autres peuples. 


Des Banques publiques de circulation. 


L mouvement artificiel des metaux pré- 
cieux dans Peconomie politique, c'est-a- 
dire, le credit, se distingue en credit public 
et en credit particulier. Le credit public 
d'un peuple cultivateur est celui sur lequel 
est fondee sa circulation generale ; et tout 
crèdit qui n'embrasse pas la circulation 86 
nerale d'un peuple cultivateur, n'est qu un 
credit particulier. 
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Avec l' intervention du credit public, 0 | 


peuples cultivateurs deviennent capables 
d'o pèrer leur circulation generale avec des 
masses de metaux precieux inferieures a 
celles qu'elle exigeroit necessairement , si 
elle n'etoit operee qu'avec des metaux pre- 
cieux en nature, par la raison, comme on 
Pa fait voir plus haut, que le mouvement 
artificie] des mẽtaux precieux surpasse en 
vitesse leur mouvement naturel. 


Mais si le credit public navoit &t6 capa- 
ble de procurer aux peuples cultivateurs 
que ce seul avantage, il n'auroit jamais été 
possible a ces peuples de prosperer imper- 
turbablement, puisque leur pros pèritè n'au- 
roit jamais pu admettre des progres non in- 
terrompus et continuellement croissans. 


Car, comme la celerite dont le mouve- 
ment artificiel des metaux precieux est sus- 
ceptible n'est pas infinie, il est manifeste 
que les peuples cultivateurs n'auroient pu 
devenir capables d'augmenter continuelle- 
ment leur circulation générale, comme 
Vauroit nécessairement exig6 le cours im- 
perturbable de leur prosperite, qu'en sup- 
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pleant continuellement & ce que Ie er6dit 
public n'auroit pu faire en celerite- par la 
multiplication naturelle de leurs métaux 
Precieux. 
Or, il est de toute certitude que nul peu 
ple cultivateur qui ne peut augmenter sa 


circulation generale qu' autant qu'il aug- 


mente la masse de ses métaux Precieux en 


nature, n'est capable de prosperer par des 


progres non interrompus et continuęllement 
croissans. 


Car, comme les deux seuls moyens par 
lesquels les peuples cultivateurs peuvent 
devenir capables de multiplier leurs metaux 


Precieux en nature, sont le commerce exté- 
rieur et les mines, et qu'il est impossible 


que le commerce extérieur ou les mines 


puissent fournir les métaux precieux a au- 


cun peuple cultivateur dans une progres- 
sion non interrompue et continuellement 
croissante, il est de toute Evidence qu'il 
n'est au pouvoir d' aucun peuple cultivateur 
de prosperer imperturbablement par la 
multiplication naturelle de ses m6taux 
prècieux. 


i i 


On voit donc clairement que les peuples 


cultivateurs n'auroient perpẽtuellement pu 


jouir que d'une fausse prospèrité, si le cre- 


dit public n'avoit pu faire rien de plus pour 


eux, que de simplement accelerer leur cir- 


culation générale, puisqu'ils n'en auroĩient 


pas moins Ete forces de fonder le deyelop- 


pement de leur population, de leur agricul- 


ture et de leur manufacture sur la multipli- 
cation naturelle de leurs metaux precieux, 
et, par consEquent, sur un moyen faux. 


Mais, comme il est de toute impossibilits 
que le Createur ait pu imposer: a Pespece 


humaine Vobligation de developper sa po- 


pulation , son agriculture et sa manufacture 


par des progres non interrompus et conti- | 


nuellement croissans, sans avoir eu la pr6- 
caution de lier a son Economie politique un 


principe actif capable d'operer de pareils 


progres, il faut de toute necessite que, dans 
Fordre general de l'univers, le credit pu- 


blic aitdii pouvoir faire infiniment plus pour 


la prosperite des peuples cultivateurs, que 


de donner simplement plus de vitesse a leur 


circulation generale. 
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Dans les principes sur lesquels le Crea- 
teur a fond le système de la terre, tout a 
du etre force dans l'ordre physique, et tout 
libre dans l'ordre moral de cette planète; 
c'est- A adire, dans l'ordre physique de la 
terre, rien n'a di pouvoir résister aux vues 
du Createur ; mais nulle de ses vues, dans 
Fordre moral de cette planete, n'a du etre 
obtenue necessairement. Et c'est la raison 
pourquoi à toutes ses vues, dans Vordre 
physique de la terre, le Createur a lis des 
moyens actuels, et qu'a toutes ses vues, 
dans Pordre moral de cette planete, il n'a 
lis que des moyens possibles. 


eames Hale, . 


334 


— — — „ 


A 


. oe 
F. ow A 


| Mais, comme Je Createur n'a pu se pro- 
| | poser, ni sur Ja terre, ni dans Punivers, au- 
| cune fin impossible a obtenir, il est evident 
| aue les moyens possibles qu'il a lies a Vob- 

| x tention de ses vues, dans l'ordre moral de 
[ la terre, ont du etre aussi infaillibles que le 
| | sont les moyens actuels qu'il a lies a Pobten- 

| 

| 


tion de ses vues dans Pordre physique de 
cette planete, puisque le contraire n'auroit 
été consistant, ni avec sa supreme intelli- 
$ gence, ni avec sa suprème sagesse. 


. 
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Dans l'ordre moral de la terre, pespece 
humaine a du developper en elle toute Vin- 
telligence dont elle est susceptible sur cette 
planete; et l' unique moyen que le Createur 
lui a prepare pour cet effet, c'est de deve- 
lopper sa subsistance, sa population et ses 
besoins artificiels dans une progression non 
interrompue et continuellement croissante. 


Or, s'il n'est au pouvoir de Pespece hu- 
maine de développer sa subsistance, sa po- 
pulation et ses besoins artificiels dans une 
progression non interrompue et continuel- 
lement croissante, ni par la seule multipli- 
cation naturelle de ses métaux precieux, ni 
par la seule celerite de sa circulation géné- 
rale, ni par Pune et l'autre combinèes en- 
semble, il est manifeste que l'ordre general 
de Punivers a du necessairement lui pre- 
senter, dans le credit public, un pouvoir 
capable de suppleer a Vimpuissance de ces 
trois moyens dans le developpement de sa 
prosperite, puisque, sans cela, nulle des 
vues du Createur, dans l'ordre mind de la 
terre, n'auroit pu etre obtenue. 


C'est parce que jusqu'ici, ni les instruc- 
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teurs „ Ni les gouverneurs des peuples eulti- 
vateurs n'ont été capables de penetrer ce 
pouvoir dans le credit public, que Pecono- 
mie politique n'a été sur la terre entière, 
dans ses principes comme dans ses moyens, 
qu'un système de malheurs et de crimes 


pour Pespece humaine. 


Ce pouvoir important dont le credit pu- 
blic est susceptible dans Veconomie politi- 
que de Vespece humaine, et qu'on prouvera 
en lui demonstrativement dans la suite de 
cet ouvrage, c'est d' tre capable de multi- 
plier les m6taux precieux artificiellement, 
et d'affranchir, par conséquent, les peuples 
cultivateurs dela necessite de les multiplier 
naturellement, pour pouvoir * 
leur prospér its. | 


Car, comme le mouvement artificiel des 
metaux Precieux a les memes effets dans 
Peconomie politique des peuples cultiva- 
teurs que leur mouvement naturel, il est 
clair que la multiplication artificielle de ces 
metaux doit aussi avoir les memes eſſets dans 
le développement de la prosperite de ces 
peuples que leur multiplication naturelle. 
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_ Leerddit public, condiders SOUS ie pots 
voir qu'on vient de lui attribuer, et qu'on 
de veloppera en lui clairement dans une au- 
tre place, est donc parfait lorsqu'il rend un 
peuple cultivateur capable dYoperer sa cir- 
culation generale indéfiniment avec Vinters 
yention de la plus mediocre masse naturello 


de metaux precieux; et plus il exige de me- 


taux precieux en nature pour operer la cir- 
culation generale des peuples cultivateurs, 
plus il est imparſait: | 


Car, comme il n'est au pouvoir des peu- 
ples cultivateurs de se procurer les metaux 


preècieux en nature autrement que par des 
movyens contingens et par consequent in- 


certains, puisque tels sont le commerce 
exterieur et les mines, il est Evident que 
moins un peuple cultivateur a besoin de 
metaux precieux ennature pour developper 
sa prosperite, plus il est certain de pouvoir 
la developper imperturbablement. 
Chaque augmentation artificielle actuel- 
lement effectuèe par le credit public dans 
la masse naturelle des métaux precieus. 
d'un peuple cultivateur, s' appelle une emis- 
33 
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sion de ce credit. Et comme le credit pu- 
blic parfait est capable de multiplier inde- | 
finiment la plus mediocre masse naturelle 
de metaux precieux, il est manifeste qu'il 
est aussi indéfiniment ere d'ëmis- 
sions. | 


Ainsi, peu de metaux precieux en nature 


et un credit public parfait, voila toute Pas- 


sistance dont un peuple cultivateur a besoin 
pour devenir capable de developper Sa po- 
pulation, son agriculture et sa manufacture 


par des progres non interrompus et conti- 
nuellement croissans, et, par conséquent, 


comme le veut l'ordre general de l'univers. 


Car, comme la multiplication artificielle 
des metaux precieux a Precisement les 
memes effets dans V'economie politique que 
leur multiplication naturelle, et que le cré- 
dit public parfait est illimite lan ses Emis- 


sions, il est clair que rien ne manque à un 


peuple cultivateur qui jouit d'un tel credit. 


public, pour devenir capable de faire des 


progresnoninterrompuset continuellement 
croissans dans le developpement de sa po- 


pulation, de son agriculture et de sa manu- 
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facture , puisque rien ne lui manque pour 


devenir capable de faire de pareils progres - 
dans la multiplication artificielle de ses méë- 


taux precieux. ' | 


Le credit public parfait est done mani- 
festement le vrai principe actif que l'ordre 


general de Puniyers a fix6 a Peconomie po- 


hugue de Pespece humaine , puisque ce 
n'est que par ce credit seul, et par nul au- 
tre moyenquelconque, que les gouverneurs 
des peuples cultivateurs peuvent devenir 
capables de se menager continueltement le 
plus absolu commandement de tous les me- 
taux precieux qu'exige necessairement le 


cours imperturbable de la Prosperité de 


leurs peuples. 


Avoir perpetuellement voulu faire pros- 


perer les peuples cultivateurs par la multi- 


plication naturelle de leurs metaux pre- 


cieux, c' est- à-dire, par le commerce ext6- 


rieur ou les mines, c'est donc, par la 
plus honteuse et la plus degradante com- 


binaison de l'intelligence humaine, avoir 


perpetuellement voulu faire l'impossible. 
N 2 
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Et comme nul moyen qui a pour objet 
une fin impossible ne peut etre ni devenir 
un moyen vrai, telles restrictions, telles 
corrections et telles modifications qu'on 
puisse lui appliquer, on voit la raison pour- 
quoi jusqu'ici tout a ẽtè et a du nëcessaire- 
ment &tre faux, insense et criminel dans le 
système entier de Economie politique des 
peuples cultivateurs. 
Mais ce n'a pas été assez pour le malheur 
de Pespece humaine que ses gouverneurs 
n'ayent jamais su sentir la nécessité d'un 
1 credit public capable de lui multiplier ses 
8 metaux precieuxartificiellement, pour Pele. 
1 ver a la prosperits que le Createur lui a 
si formellement destinee; ils ont ose donner 
le nom de credit public a un pouvoir tota- 
lement opposé au pouvoir d'attirer dans 
leurs mains les métaux precieux par des 
emprunts, pour les vouer ensuite aux plus 
funestes usages, et les soustraire ainsi à 
Punique fonction que l'ordre general de 
' univers leur a ass igner dans I'Economie 


politique. , 
Car, comme ce n'est qu'ayec des metaux 


ET, 

prècieux qu'ils ont pu * capables de 
realiser leurs criminelles et basses entre- 
prises, et que les emprunts publics leur ont 
offert, pour se procurer ces métaux, des 
expediens commodes, ils les ont multiplies 
a leur gre sans s'embarrasser de rien de 
plus, parce que ce n'est continuellement . 
qu'a leurs sinistres vues, et jamais aux vues 
sublimes du Createur, qu'ils ont cherche à 
subordonner le gouvernement de la terre. 


Mais on va voir que tout emprunt public, 
de telle nature qu'il puisse étre, et a tels 
usages qu'on puisse Pappliquer, trouble et 
contrarie nëcessairement le cours regulier 
de la prospèrité d'un peuple cultivateur en 
raison exacte de son montant, c'est-a-dire , 
des m6taux precieux qu'il embrasse. Et si 
Pon n'a jamais su se former une idée claire 
de ce pernicieux effet des emprunts publics 
dans Peconomie politique des peuples cul- 
tivateurs, c'est parce qu'on n'a jamais su 
comprendre en quoi consistbit la vraie 
prosperite de ces peuples, ni par quels 

moyens elle devoit etre operee. 


Un peuple cultivateur n'est dans un cours 
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r6gulierdeprosperite, que lorsqu'il est gou- 


15 


vernè sur les raisons finales de l'univers, et 

il n'est gouvernè sur les raisons finales de 

Panivers, que lorsque sa circulation gene- 

rale est àrla- fois universelle, uniformement 
la meme et continuellement croissante. 
Ainsi, tout peuple cultivateur dont la circu- 
lation générale ne remplit pas à-la- fois ces 
trois conditions, est dans un cours de pros- 
Perits contraire aux raisons finales de Puni- 
vers, et, par consequent, irrégulier. 


De-la, il est manifeste que toute opera- 
tion flans l'économie politique qui empeche 
la circulation generale d'un peuple cultiva- 
teur, soit de s'ëètendre a tous ses agricul- 
teurs et manufacturiers, soit de s'etendre a 
tous ses agriculteurs et manufacturiers dans 
une proportion egale, soit de s' tendre con- 
tinuellement a un plus grand nombre 


d'agriculteurs et de manufacturiers, met ce 


peuple dans un cours irregulier de prospé- 
Tits.” Et telles operations sont, comme on 
va le prouver clairement, les nee 


GO les gouverneurs d'un peuple 
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cultivateur font sur lui un emprunt public , 
c'est pour vouer les metaux precieux qu'ils 
obtiennent de lui par ce moyen, a des be- 
soins extraordinaires quelconques , soit 
_ hors de son territoire, soit dans son ter- 
ritoire. 


| Dans le premier cas, Pemprunt public 
affecte manifestement la circulation gene- 
rale du peuple cultivateur qui le subit, et, 
par cons6quent, le cours régulier de sa 
prosperite, precisement comme Pauroit fait 
une balance de commerce defavorable. 


Dans le second cas, les metaux précieux 
de Pemprunt public sont détournés des 
mains des agriculteurs et des manufactu- 
Tiers en general, pour passer de preference 
dans celles de quelques agriculteurs et de 
quelques manufacturiers en particulier, ou, 
ce qui est la meme chose, sont enleves a la 
circulation generale pour ne former qu'une 
circulation purement particulière. 


Car, comme c'est generalement dans la 
poursuite de leurs guerres que les gouver- 
neurs des peuples cultivateurs pratiquent 
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et A multiplient les emprunts publics sur ces : 


| peuples, et que les besoins extraordinaires 


qu'ils se donnent dans ces circonstances ne 
Portent jamais sur Puniversalite des pro- 
ductions de Vagriculture et de la manufac- 
ture, mais seulement sur quelques-ynes, il 
est Evident qu'ils occasionnent dans ces pro- 
ductions une circulation particuliere plus 
grande que ne Vauroit ee le cours 
naturel des choses. 


Et comme cette plus grande circulation 
particuliere dans le peuple cultivateur qui 
subit Pemprunt public, est operee avec des 
mètaux Precieux retranches de sa circula- 
tion generals, il est manifeste que sa circu- | 
lation générale se trouve necessairement 
appauvrie de tout le montant des métaux 


précieux que Vemprunt public embrasse; 


et de- là, que l emprunt public est pour ses 
agriculteurs et ses manufacturiers en gëné- 
ral comme une balance de commerce defa- 
vorable, et pour quelques - uns de ses agricul- 
teurs et de ses manufacturiers en Particulier 


eomme une balance de commerce qui ap- 


porte trop de metayx precieux &la-ſois, , 


CY. 


n est done indubitable qu'assujettir un 


peuple cultivateur a des emprunts jail, 


de telle maniere que les metaux precieux de 
ces emprunts puissent etre depenses dans 


son territoire ou hors de son territoire, c'est 


le mettre dans l'impossibilitè de pouvoir 


prosperer regulierement, puisque c'est in- 


troduire dans son 6conomie politique pre- 
cisement les memes desordres qu'y intro- 
duisent les balances du commerce exté- 


rieur. 
Les peuples cultivateurs qui embrassent 


le plus grand commerce extèrieur, et sur 


lesquels leurs gouverneurs accumulent le 


plus d'emprunts publics, sont donc mani- 


ſestement de tous les peuples cultivateurs 


de la terre ceux qui prosperent et doivent 
necessairement prosperer le plus irregulie- 


rement, puisque c'est sous la reunion. de ces 
deux circonstances fatales que leur circu- 
lation générale doit necessairement etre la 


plus contraire aux raisons finales de Pani 
Vers. 25 

L Angleterre est la nation la plus com- 
mercante de P Europe, et celle qui a la plus 


a 
Wee _ * 
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grande dette publique; et elle est aussi Ia 
nation del Europe qui montre la plus grande 
proportion d'hommes maintenus par des 
contributions publiques, ou, ce qui est la 
meme chose, le plus grand nombre de pau- 
vres a c6te de la plus grande opulence, et, 

par conséquent, la circulation générale la 
plus désordonnè e, puisque Pun est l'insé- 

Parable effet de l'autre. Et voila ce que cette 
nation doit à ce grand commerce extérieur 
et ace grand credit public, dont les condue- 
teurs de son Economie politique se sont si 
faussement vantes et enorguelllis. 


Apres avoir développè les consequences 
funestes qui resultent nècessairement du 

faux credit public que les gouverneurs de 

la terre ont ose se cr6er eux-memes, et avoir 

_ designs le vrai credit public par lequel Por- 
dre general de l'univers a prescrit aux peu- 
ples cultivateurs doperer leur circulation 
generale, il reste a parler des banques pu- 
bliques de circulation que Pon voit lices a 
Peconomie politique de quelques-uns de 
ces peuples. | 


Ve banque publique de circulation est 
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une association que forment entr'eux, sous 
Fautorite du gouvernement, des individus 
d'un peuple cultivateur, dans la vue d'entrę- 
prendre sa circulation generale par le cre- 
dit, ou plutot de substituer dans sa circu- 
lation générale leur credit aux metaux 
precieux. 1 


Dans les principes des banques publi- 
ques de circulation, leur crédit est conti- 
nuellement realisable a volonté, c'est-à- 
dire, tous ceux qui sont porteurs de leur 
credit ont a tout instant le droit d'exiger 
d'elles les mètaux precieux qu'il represente. 
Et de-la, il est clair qu'il est de Vessence de 


ces banques qu'elles ayent continuellement 
dans leurs mains autant de metaux precieux | 


qu'elles ont de credit dans la circulation, 


puisque nul credit ne peut devenir realisa- 


ble a volonte sans cette condition. 


Pour donner & leur credit de la stabilité, 
et lui assurer la confiance, les banques pu- 
bliques de circulation ont di s'abstenir de 


toute entreprise accompagnee de risques, 


et par consequent, susceptible de pertes; 
et c'est la raison pourquoi tout commerce, 
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exceptè celui des matières d'or et argent, 
leur a generalement été interdit. Mais on 
concoit facilement que le pouvoir de revè- 
tir le papier de toute la valeur des metaux 
Precieux, a du devenir pour ces banques 
une source d' operations lucratives; on wen 
mentionnera que les plus importantes. 


D'abord elles ont pu acheter les metaux 
prècieux et en payer le prix avec leur cre- 
dit, et se procurer, par consequent, Payan- 
tage de pouvoir garder ces metaux morts 
dans leurs mains, sans souffrir pour cela 
aucune perte, puisque leur credit ne devoit 
porter aucun interet. 


7 


Ensuite elles ont pu se charger ds con- 
vertir en leur credit, ou, comme on est 


dans Pusage de {06k Sh d'escompter 


en leur credit des credits particuliers , et 
retirer de ces escomptes un interet, comme 


ils avoient eu lieu en metaux precieux. 


Enfin elles ont pu faire en leur credit des 
avances ou des prets a leurs gouvernemens 


| respectifs, avec le benefice du meme inté- 
Tet que partent generalement des ayances 
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ou des prèts effectués en métaux * 


cieux. 


Et c'est pour avoir penetre ces profits 


dans les banques publiques de circulation, 
que des individus se sont determines a fon- 


der ces banques dans quelques peuples cul- 
tivateurs ; car accelerer par leur credit la 
circulation generale de ces peuples, n'a ets 


que la consEquence et non Pobjet immediat 


de leurs vues. Mais il est essentiel d'exami- 


ner d'abord de quelle soliditè, et ensuite de 
quelle utilite ces Etablissemens ont pu Etre 


dans Feconomie politique de Pespece hu- 


maine. | 


apres Pidee abs 6 que Fon vient de 
donner de la nature et des operations des 
banques publiques de circulation, il est 
clair que le credit de ces banques se trouve 
continuellement assis sur trois differens 


genres de süretés, sur les mẽtaux precieux 
qu'elles gardent en depot, sur les credits 


| particuliers qu'elles escomptent, et sur le 


credit des gouvernemens auxquels elles 
font des avances ou des prets. 
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La premiere de ces trois sortes de ofiretss 
repond parfaitement a un credit realisable 
a volonte; mais il est maniſeste que les deux 
autres sortes de suretes sont inconsistantes 
avec un pareil credit, puisqu'il est impos- 
8iblequ'un creditdont la realisation depend 
et doit necessajrement etre precedee de la 
realisation d'un autre credit non realisable 
a volonte, puisse etre realisable a volonts 
lui-meme. 

Ainsi , pour que le credit des — 
publiques de circulation pũt etre tel qu'elles 
Pannoncent et qu'elles s' engagent si formel- 
lement à le maintenir, c'est-à-dire, reali- 
sable a volonté, il faudroit necessairement 
que ces banques tinssent continuellement 
en depot, non- seulement autant de metaux 
precieux qu'elles voueroient de credit a les 
acquèrir, mais encore autant qu'elles voue- 
rojient de credit a escompter des credits. 
particuliers, et a faire des avances ou des 
prets à leurs gouvernemens. Mais dest ce 
qu'elles ne font jamais. Is 


Car, comme elles ne &attendent j jamais a 
avoir a r&aliser à-la- fois la totalite du credit 
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qu'elles livrent & la circulation générale, „ 
et que, dans les circonstances ordinaires, 
Pexperience leur donne des notions assez 
probables de la proportion de ce credit. 
qu'elles peuvent avoir a realiser annuelle- 2 | 
ment, elles ne sont pas dans Phabitude de 
garder en depot ee plus de metaux 
precieux qu'il n'en faut pour repondre à 
cette proportion. Et c'est de-la qu manent 
immèdiatement leurs profits. 
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Dans les circonstances ordinaires, une 
banque publique de circulation peut donc 
long- tems fleurir, et procurer extrinsèque- 
ment à son credit la plus grande confiance, 
sans &tre intrinsèquement un seul instant 
capable d'en convertir a-la-fois en m&taux 
precieux plus qu'une foible proportion. Et | 
gil 6toil possible que les banques publiques 1 
de circulation pussent se maintenir imper- 8 
turbablement dans une telle situation „il 148 
deviendroit , pour ainsi dire ; indifferent ne NY 
qu'elles fussent ou qu elles ne fussent j ja- | 
mais capables d'etre fidelles à Puniyersalits 
de leurs engagemens. - "£08 


Mais on va voir que nulle banque publi- 
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que de eiretlation, etablie dans un peuple 
cultivateur commercant, ne peut se pro- 


mettre une manutention continuellement 


aussi facile. 1 


IIl est manifeste que cul | peuple 3 
teur commercant ne peut avoir la certitude 
de ne jamais eprouvyer des balances de com- 


merce défavorables, puisque les balances 


de commerce sont toutes sans exception 
des résultats contingens, qu'il n'est au pou- 
voir d' aucun peuple cultivateur commer- 
cant de determiner a son gre. | 


Or, toutes les fois qu'un peuple cultiva= 
fone commercant , dont la circulation g6- 
nerale est fondee sur le credit d'une ban- 
que publique de circulation, 6prouve une 
balance de commerce defayorable et n6ces- 
Sairement payable en métaux precieux , 
c'est naturellement à la banque a le mettre 
en état de s'en liberer , c'est-à- dire, & lui 
fournir pour cet effet, en totalite ou en plus 
grande partie, les metaux précieux né- 
cessaires. 3 


Car, comme les individus sur lesquels 


209 
tombe definitivement le paiement de la ba- 


lance de commerce defavorable, ont a tout 
instant le droit de realiser a la banque le 
credit dont ils sont porteurs sur elle, il est 
naturel qu'ils preferent ce moyen d' obtenir 
les metaux précieux à celui de les acheter 1 
au marchè, au risque de ne pas les trouver 
facilement, ou d'en hausser le prix per une 
trop grande concurrence. 


Et si alors la banque ne se trouve pas 
avoir dans ses mains assez de metaux pré—- 
cieux pour répondre alarealisation de cette 

quantité extraordinaire de son credit, le 

besoin d'en avoir davantage, et le danger 
de multiplier ses embarras en se les procu- 
curant avec son credit, peuvent la reduire 

a alanecessite de vouer a leur acquisition une 
proportion quelconque des credits particu- 
liers qu'elle auroit escomptes , et de sacri- 5 } 
fier ainsi une partie des profits qu'elle au- a li 
roit retires de ces escomptes. ü 


Pour depouiller graduellement la plus 
florissante banque publique de circulation 1 
de tous ses profits, et amener sur elle sa 4 


J ruine , 1] ne faudroit donc rien de Plus mw | ö 
Vor. II. | f Oo 3 A { | 4 


4, s 
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qu'une suite de balances de commerce de- 
favorables , pour le pafement desquelles 
elle auroit continuellement les metaux pre- 
cieux a fournir. Et comme, par la nature 
du commerce exterieur, une suite de pa- 
reilles balances de commerce est continuel- 
lement possible dans tout peuple cultiva- 
teur commercant , on voit a quels revers 
sont naturellement exposées les banques 
publiques de circulation par le seul fait du 
commerce extérieur, et abstraction faite 
d'une multitude d'autres causes qui peuvent 
subitement amener sur elles le discrédit. 


L'existence contingente, et par cons6- 
quent P'instabilitè de ces banques, auroient 
donc dũ tre elles seules une raison suffi- 
sante pour ne jamais les introduire dans 
l' conomie politique de Pespece humaine, 
puisque les raisons finales de l'univers en 
bannissent si expressẽment tout oven 
precaire, _ SP 15 

Mais ce n est pas par cette raison seule 
que les banques publiques de circulation 
auroient du etre exclues de toute partici- 
pation au développement de la prosperite 
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des peuples cultivateurs. On va prouver 


demonstrativement que ces banques ne sont 


pas meme capables de remplir la plus es- 
sentielle condition de leur institution, celle 
de donner a leur credit une solidité par- 


faite, c' est- à-dire, de le revetir universel- 


lement de sa plus absolue propriete , du 
pouvoir de se realiser en m6taux precieux. 


Dans Vordre general de punivers „le cré- 
dit public a di continuellement &tre le re- 
presentant et jamais le substitut des mẽtaux 
precieux dans Peconomie politique de Ves- 
pece humaine, puisque, dans les principes 
de cet ordre, ce n'est qu'avec l'intervention 
des metaux precieux, et non avec celle du 
simple papier, que les peuples cultivateurs 
ont di devenir capables de donner a leur 
travail, dans Vagriculture et dans la manu- 
facture, toute Petendue beer . 


Or , comme il est de toute evidence que 


le credit public se seroit presenle sous la 


fonction de substitut, et non sous celle de 
representant des metaux precieux dans Ve- 


conomie politique de Pespece humaine, sil 
n a ayoit 0. te realisable en ces métaux, 
0 2 
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il est de toute certitude que le Pouvolr de 
se rèaliser en mẽtaux precieux a dũ etre in- 
séparable de tout credit public fonds sur 
Pordre general de Punivers. 


Et cette importante distinction du cre- 
dit public, en representant et en substi- 
tut des mëtaux precieux dans Peconomie 
politique des peuples cultivateurs, deter- 


mine clairement celle du papier en papier 


credit et en papier-monnoie dans la circus 


lation generale de ces peuples, c'est-a-dire, 


le credit public est papier credit ou papier- 
monnoie, suivant qu'il est reyetu ou desti- 
tuè du pouvoir de se réaliser en meétaux 
precieux. 

Ce est donc manifestement que comme 
papier credit , que le credit public peut 


rendre les 3 cultivateurs capables de 
confſormer le développement de leur pros- 


peritè aux raisons finales de Punivers , puis- 


que ce n'est quꝰ avec Pintervention artiſi- 


cielle des metaux precieux que ces peuples 


peuvent devenir capables de developper 
leur population , leur agriculture et leur 
\ | | 
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manufacture par des progres non interrom- 


pus et continuellement croissans. 


Et de-là, on voit combien ont été peu 
qualifies pour leur haute station, et indignes 
de presider au développement des vues du 
Createur sur la terre, ces imbeciles gou- 
verneurs des peuples cultivateurs , qui ont 
cru pouvoir entreprendre la circulation ge- 
nerale de leurs peuples , et Poperer avec 
SUCCEs par le papier-monnoie. 


Mais etre realisable en mẽtaux precieux, 


nest pas encore tout ce qui distingue le Pa- 
pier credit du papier-monnole dans les rai- 


sons finales de Punivers ; il faut, de plus, 


que le papier credit se dave continuelle- 
ment revètu, dans le plus haut degrè de cer- 
titude, du pouvoir de se realiser en m6taux 
precieux , puisque c'est dans ce degré de 


certitude que tout attribut absolu doit exis- 


ter dans la chose dont il determine la nature. 


Or, pour que le papier eredit Se trouve 
eee e revetu, dans le plus haut 
degrè de certitude, du pouvoir de se reali- 


ser en mẽtaux Precieux, il faut, de toute ne- 


[ 214 ] 


cessité, deux choses; la premiere, qu'il soit 


TEalisable ou a volonte, c'est-a-dire, indis- 
tinctement tous les jours, ou a des jours 
distinctement 6nonces; la seconde, que les 
metaux precieux qu'il represente soient ac- 


iuellement prets et dẽposés, ou immediate- 


ment apres son émission, ou avant les j jours 
fixes a sa rèalisation. 


Car, si un papier credit n'etoit realisable 
ni indistinctement tous les jours, ni a des 
jours distinctement énoncés, il est clair que 
le pouvoir de se realiser ne seroit pas cer- 
tain en lui. Et si les mẽ taux precieux qu'un 
papier credit represente n'etoient actuelle- 
ment prets et deposes ni immediatement 


apres son émission, ni avant les jours fixes 


a sa réalisation, fl est clair que le pouvoir 


de se realiser n'existeroit pas en lui dans le 


plus haut degrè de certitude. | 
Ainsi, tout papier credit qui n'est reali- 


sable ni indistinctement tous les j jours, ni 


a des jours distinctement 6noncts, ou dont 
les metaux precieux ne sont actuellement 
prets et deposes ni immédiatement apres 
son émission, ni avant les jours fixès a sa 


; * 
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réalisation, ne donne a ceux qui en sont 
porteurs qu'une certitude morale de pou- 
voir le realiser. Et comme toute certitude 
morale n'est qu'une certitude probable, il 
est manifeste que moins les porteurs d'un 
papier credit sont certains de pouvoir le 
realiser, plus ce papier credit approche de 
la nature de papier-monnoie. 


Les conditions sous lesquelles on vient 
de presenter le papier credit, étant celles 
que lui fixent necessairement les raisons 
finales de Punivers dans Peconomie politi- 
que de Pespece humaine, c'est d'apres ces 
regles absolues qu'on va determiner la na- 
ture du papier credit des banques publiques 
de circulation, et le degre de certitude que 

ce papier credit est capable d'offrir a ceux 
qui en sont porteurs, qu'il sera en leur pou- 
voir de le realiser. > 


Dans ses principes constitutifs, une ban- 
que publique de eirculationlivre trois sortes 
de papier credit à la circulation generale, 
le papier credit avec lequel elle achete des 
metaux Precieux , celui avec lequel elle es- 
compte des credits particuliers, et celui 


[ 
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avec lequel elle fait des avances ou des prets . 


| A son gouvernement; et son engagement 
est de les realiser tous N a 


weten. 


Il est rndubitable qu'il est au pouvoir 
d'une banque publique de circulation de 
contracter l' engagement de realiser a vo- 


lontè tout le papier credit avec lequel elle 
achète des metaux precieux', puisqu'elle 


recoit continuellement les m6taux precieux | 
que ce papier credit represente immediate- 
ment apres son Emission, et qu'elle peut, 

par conséquent, continuellement les tenir 
prèts et deposes dans ses mains. 


Mais il n'est au pouvoir d'une banque 
publique de circulation de contracter Ven- 
gagement de realiser a volonté, ni le papier 


credit avec lequel elle escompte des credits 


particuliers , ni celui avec lequel elle fait 
des avances ou des prets a son gouverne- 

ment, puisqu'elle ne recoit jamais les me- 
taux precieux que ces deux sortes de pa- 


Pier credit representent immediatement * 
_ apres leur emission, et qu'elle ne peut, par 


E | 
consèquent, les tenir continuellement yours 
et deposes dans ses mains. 
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Les credits attentions qu'une banque 
publique de circulation escompte, et les 
avances ou les prets qu'elle fait a son gou- 
vernement , lui sont generalement rem- 
bours6s de trois manières, ou entierement - 
en son papier credit, ou entierement en 
metaux Precieux , ou partie en metaux prè- 
cieux et partie en son papier credit, 


Dans le premier cas, le papier credit 
d'une banque publique de circulation se 
trouve rèalisè naturellement; dans le second 
cas, elle recoit les m6taux eddie NEces= 
saires pour le realiser; dans le troisieme, 
elle recoit les metaux precieux necessaires 
pour en realiser une partie, et le reste se 
trouve realis6 naturellement. Et ce n'est de- 
finitivement que sur ces trois especes de 
remboursemens que les banques publiques 
decirculation peuvent fonder la realisation 
du papier credit qu'elles vouent a escomp- 
ter des crédits particuliers et à faire des 
avances ou des prets a leurs gouvernemens. 


. 
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Or, comme ces remboursemens n'ont ja- 
mais lieu immediatement apres Pemission 
du papier credit a la realisation duquel ils 
sont affectes, et que nulle banque publique 
de circulation ne se munit d'avance de tous 
les metaux precieux que reprèsente le pa- 
pier credit qu'elle voue a escompter des cre- 
dits particuliers et a faire des avances on 
des prets a son gouvernement, puisque c'est 
de cette infidelite que lui viennent ses pro- 
fits; il est de toute certitude que nulle ban- 
que publique de circulation ne peut con- 
tracter Pengagement de realiser a volonte 
tout le papier credit qu'elle livre a la circu- 
lation générale, sans s'engager a plus que, 
dans l'ordre naturel des choses, il n'est en 
son pouvoir de faire. 3 


Ainsi, c'est temerairement et par un en- 
gagement illusoire qu'une banque publique 
de circulation promet de realiser a volonté 
tout le papier credit qu'elle livre a la circu- 
lation générale, puisque, pour oser faire 
une pareille promesse a tous les porteurs de 
son papier credit , il faut nécessairement 


qu'elle suppose qu' ils ne sen prevaudront 


. 
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jamais dans des proportions qui 3 
roient ses moyens Presens, et, par consé- 
quent, qu 'elle suppose ce qui ne peut ja- 
mais Etre certain. 


Et de- la, on voit clairement qu il est im- 
possible que les porteurs du papier credit 
d'une banque publique de circulation puis- 
sent avoir plus qu'une certitude morale 
qu'il sera en leur pouvoir de le réaliser a 
volonté, puisque, pour pouvoir s'attendre 
a une telle realisation , il faut de toute ne- 
cessité qu'il ne leur arrive jamais de exi- 
ger à- la- fois dans une trop grande concur- 
rence. Et c'est certainement deja un grand 
vice que présente le papier credit des ban- 
ques publiques de circulation. 


Mais un vice plus grand encore que pre- 
sente le papier credit de ces banques, c'est 
que la plus grande partie de ceux qui en 
sont pertours ne peuvent pas meme ayoir 
plus qu'une certitude morale qu'il sera en 
leur pouvoir de le réaliser, puisque nulle 
banque publique de circulation ne peut 
avoir une certitude absolue que les credits 
particuliers qu'elle escompte et les engage- 
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mens que contracte avec elle son gouver- 
nement, lui seront dans tous les tems Hde- 
lement réalisés. | 


Dans tout peuple cultivateur qui "EY | 
le développement de sa prosperite sur le 
commerce extérieur, c'est directement ou 


. Indirectement dans ce commerce que les 


individus puisent leurs fortunes, et le gou- 


vernement son revenu public; et c'est en- 


suite de leurs fortunes que les individus | 
derivent leur credit, comme le gouverne- 
ment derive le sien de son revenu public. 


Ainsi, fonder la realisation d'un papier 
credit sur les credits particuliers des indi- 
vidus et le credit du gonvernement d'un 
peuple cultivateur commercant , c'est në- 
cessairement donner a cette realisation un 
fondement aussi incertain que Fest des for- 
tunes des individus et du revenu publie 
@P un gouvernement le commerce exterieur. 


Et de. la, il est manifeste que nul papier 


credit ne peut se trouver revëtu, dans 


le plus haut degre de certitude, du pouvoir 
de se realiser, sil ne se trouve Pas detachs 


\ 
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de toute connexion avec les vicissitudes et 


les revers du commerce extérieur. Et c'est 
pour avoir senti cette verite qu'on s'est de- 
terminè a interdire ce commerce aux ban- 
ques publiques de circulation. 


Mais avoir interdit le commerce extérieur 
aux banques publiques de circulation, et 
cependant avoir permis à ces banques de 
fonder la realisation de leur papier credit 


sur les credits particuliers et le commerce 


des autres, c'est manifestement avoir défait 
d'une main ce qu'on avoit sagement etabli 
de l'autre. 2 


Et si d'une pareille inconsistance n'a pas 
necessairement rgsulte. Pavilissement du 
papier credit, des banques publiques de cir- 


culation dans Popinion des hommes, c'est 


dans un artifice de ces banques qu'il Fant en 
chercher la raison, c'est-a-dire , dans le 
faux engagement qu'elles ont os6 contracter 
de realiser a volonte tout le papier credit 
qu'elles livreroient ala circulation generale. 


Car il est clair que Punique engagement 
qu'il6toitau pouvoir dune banque publique 
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de circulation de contracter de bonne-ſoi, 

c*6toit de realiser a volonts le papier credit 
qu elle voueroit a acheter des metaux pre- 
cieux, et de realiser tout le reste immedia- 
tement apres les jours fixes au rembourse- 
ment des credits particuliers qu'elle auroit 
escomptes, et des avances ou des Pprets 
qu'elle auroit faits a son gouvernement, puis. 


que cet engagement Etoit le seul qui pou- 


volt etre consistant avec I'ordre nature] de 


ses moyens. 


Mais, comme alors les banques publiques 
de circulation auroient mis trop clairement 
a decouvert le fondement incertain sur le- 


quel auroit ports la realisation de la plus 


grande partie de leur papier credit, il a 
bien fallu qu'elles eussent recours a Pit 
posante promesse de le realiser universel- 
lement a volonte, puisque ce n'etoit que de 
cette seule manière qu'elles pouvoient lui 
donner Papparence d'etre independant des 
Evenemens, et de n'avoir continuellement 
le principe de sa realisation qu'enlui-meme. 

Sous tel point de vue qu'on puisse donc 
considerer le papier credit des banque es pu- 
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bliques'de circulation, on ne le trouve re- 
vetu d' aucune des conditions qu'exigent, 
d'une manière si absolue dans tout papier 
credit, les raisons finales de l'univers, puis- 
qu'il n'est realisable dans le plus haut degré 
de certitude, ni a volonte, ni dans aucun 
tems, et qu'on ne decouvre en lui, pour 
toute solidite , que celle qu'il peut tirer, 
d'un c0te, d'une conduite continuellement 
circonspecte dans ceux qui gouvernent ces 
banques, et, de l'autre, d'un concours con- 
tinnel de circonstances favorables, et, par 
cons6quent d'un fondement purement pré- 
caire. | | | | 


On voit donc eodihifel il 6toit deja in- 
$ens6 aux yeux de la raison, et criminel 
dans Pordre general de Punivers, defonder 
sur un papier credit d'une solidite aussi mal 
assurée, la plus importante et la plus sé- 
rieuse operation de Peconomie politique, 
la circulation generale ; cette base ſonda- 
mentale sur laquelle portent immediate- 
ment les plus grands interets de Vespece 
humaine et l'ordre moral entier de la terre. 


Mais la solidité precaire du papier credit 


1 


. 
des banques publiques de circulation n est 
pas encore tout ce que ces banques mon- 
trent d'imparfait dans leur institution; ; car 
ellesn'en auroientpas moins été des 8 
impuissans dans l'économie politique, et, 
par consequent, faux dans Pordre general 
de Puniyers, quand meme elles auroient ets 
capables de reyetir leur papier credit, dans 
le plus haut degre de certitude, du pouvoir 


de se realiser. Et c'est ce OT reste & 
prouver. ; | 


_ Sil est de toute ee que ce n'est 
qu'avec l' intervention du credit public que 
les peuples cultivateurs peuvent devenir 
capables de developper leur subsistance, 
leur population. et leurs besoins artificiels 
dans une progression non interrompue et 
continuellement croissante, il est de toute 
evidence que la puissance du credit public 
dans le conomie politique de ces peuples, 
adi etre a-la-foisillimitee et indèpendante. 

Car il est manifeste que nul peuple culti- 
vateur n' auroit pu se promettre d'un credit 
public limité, des progres continuellement 
croissans , ni d'un credit public dependant, 
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des pingrbe non interrompus dans le de ve- 
loppement de sa circulation générale, et, 


par consequent, de sa subsistance, de sa 
population et de ses besoins artificiels. 


Ainsi, tout crédit public dont la puissance 


est necessairement ou circonscrite dans des 
limites, ou dependante de circonstances 


quelconques, est un credit public faux dans 


Pordre general de univers, puisqu'il ne 


peut rendre aucun peuple cultiyateur ca- 


pable de conformer le developpement de 


8a subsistance, de sa population et de ses 
besoins artificiels aux intentions du 8 


teur. | 


Pour prouver que le credit des n 
publiques de circulation est un crédit faux 
dans l'ordre general de Puniyers, il ne faut 


donc rien de plus que prouver qu'il n'est 


eusceptible ni d'une puissance illimitée, ni | 
d'une puissance independante. Et cette y6- 
rite va etre mise dans le jour le plus clair. 


Dans la totalite du papier er6dit que lon 
banques publiques de circulation livrent a 


la circulation générale dans les circons- 
Yor. II. P 
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tances ordinaires „la plus petite WI eat 
celle qu'elles vouent à acheter des mẽtaux 
precieux., et la plus grande celle qu'elles 
vouent à escompter des credits particuliers, 
parce que leurinteretcontinuelestacheter | 
le moins de mẽtaux precieux, et d'escomp- 
ter le plus de credits particuliers possibles. 
Et voici comment ces deux sortes de pa- 
pier credit agissent sur la circulation gene- 
rale des peuples cultivateurs. | =P 


Par le papier credit que les hengues pu- 
bliques de circulation youent à acheter des 
mEtaux préècieux, elles ne donnent aucun 

accroissement, mais simplement plus de 
vitessealacirculation generale, puisqu'elles 
en retranchent precisement autant de m&- 
taux precieux qu'elles y mettent de leur pa- 
pier credit, et que, dans les vrais principes | 
de Veconomie politique, des accroissemens 
dans la circulation generale exigent neces- 
sairement des accroissemens, soit naturels, 7 
soit artificiels, dans la masse des me6taux | 


PrECICUX, Ws 
Mais par le papier rede. que * dans 
publiques de circulation vouentà escompter 


[7] 
des erödits particuliers, elles donnent tout- 
a- la- fois, et plus de vitesse, et des accrois- 
semens à la circulation générale, puisque 
c'est sans lui enlever des metaux precieuxx WH 
Wen y meltent tout ce N credit. 1 


bil est done indubitable que les bangues | 
publiques de circulation auroient 6t6 capa- 4 | 
bles de donner des accroissemens non in- I 
terrompus et continuellement plus grands | 
ala circulation generale des peuples culti- 
vateurs, si les individus de ces peuples (1 
avoĩent été capables de donner de pareils 5 | 
aceroissemens à leurs credits particuliers; | 
mais eiest ce qui nest ni ne peut jamais etre 
possible dans aucun eg cultivatour” 
commergent. "=D 


n . 18 Sn F | 


\Car; comme, Mine's tout ME lb 
teur commercant, les credits. particuliers' 
des individus emanent, immèdiatement ou | 
mediatement, du commerce extérieur, il | 
est clair qu ils sont necessairement exposes | 
aux méemes vicisgitudes auxquelles est , par : | | 
sa nature, sujet ce commerce, et qu ils doi- | a: 

| 


vent, par cons6quent , comme lui, tantôt 
P 2 
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avancer, et tant6t decliner, &arreter et ré- 
trograder dans leurs progres. NET IG 


n est donc evident qu'il n'est au Poreir i 
daucune banque publique de circulation 
d'escompter une plus grande proportion de / 
credits particuliers, ni, par consequent, de 
mettre une plus grande proportion de pa- 
pier credit dans la circulation générale d'un 
peuple cultivateur commercant , que ne le 
deten 16 commerce extérieur. 8 


% 
. 


6 ; 66 
ka: 4 17 9 


Et comme ele commerce ext6rieur . BY 
mine aussi neEcessairement_la circulation 
generale de tout peuple cultivateur qui dé - 
veloppe par lui sa prospérite „puisque, des 
ce moment, il en fait le principe actif de son 
economie politique, il est manifeste que, 
dans aucun peuple cultivateur commercant, 
il n'est au pouvoir d'une banque publique 
de circulation. d'escompter plus de credit” 
particulier 8 ne le . 1a ware | 
tion e eto ub JHA THIOL 
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Kinsi, avant gu- une ae publique 5 
circulation puisse Etre en état de faire, d des 


progres « dans Þ emission de son Papier CIG> 


: 
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dit, il faut, , de toute nécessité , que le peuple 
cultivateur commercant dans lequel elle 
existe, en ait actuellement fait dans sa cir- 
cane genérale; ; et du moment ou un 
peuple cultivateur commercant decline , 
s' arrète ou retrograde dans sa circulation 
générale, il faut de toute nécessité que sa 
banque decline, s' arrète ou retrograde dans 
Pemission de son papier credit. 
Le credit des banques publiques de cir- 
culation n'est donc manifestement que le 
determinè et non le determinant de la cir- 
culation generale des peuples cultivateurs , 
puisqu'il depend delle. d'une manière si 
absolue , qu'il est impossible qu'il puisse 
franchir les limites precises qu'elle lui fixe, 
sans que, dans Vinstant meme, elle ne le 
rejette de son sein comme un pur rebut. 

Cette indubitable verits, qu'on auroit pu 
aussi apprendre de Vexperience seule, 
prouve donc demonstrativement que les 


banques publiques de circulation sont non- 


seulement infiniment loin de pouvoir operer 
daes progres non interrompus et continuelle- 
| ment croissans — la n generale 


r $30 }, 
des peuples cultivateurs, mais qu *l nest pas 
meme en leur pouvoir de donner de leur 
propre chef à la circulation de ces peuples 
le moindre accroissement reel, puisqu' elles 
ne sont que des etablissemens Passifs « dans 
Teconomie politique. | 


* F tout ce qu'un peuple bir 
peut attendre dans son &conomie politique 
d'une banque publique de circulation, se 
TEduit au seul avantage de pouvoir operer 
sa circulation avec plus de celerits, et , par 
cons6quent 2 avec Pintervention une masse 
de metaux precieux « d' autant moins grande ; | 
et encore les banques publiques de circula- 
tion ne servent-elles les peu les cultivateurs : 
a cet egard „que d d'une! maniere tres-impar- 
faite, puisque ce n est continuellement qu'a 
leurs propres interdts, et jamais directement 
A ceux de ces peuples, qu'elles cherchent a 
ajuster emission de leur papier credit. 


Tel stant le credit des banques publi- 
ques de circulation, on voit combien sont 
impuissans, dans Yordre general de Puni- 
vers, les secours que ces banques sont ca- 
pablesc 9 ollrir aux peu ples cultiyateurs dans 
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led6veloppement deleurprosperits, et com- 
bien est exageree et chimerique Popinion 
qu'on s'est formee de Timpor ce de ces 
etablissemens dans Peconomie poluque. 


Satellites bend du commerce extérieur, 


les banques publiques de circulation ne sont 


capables de rien de plus, que de marcher 
servilement sur les traces de ce commerce, 


de s' identifier avec toutes ses irregularites, 


et de donner seulement un peu plus de vi- 
tesse a la circulation desordonnee que lui 


doivent les peuples cultivateurs. Voila a 


quoi se bornentles fonctions de ces banques 
dans Peconomie politique de tout peuple 
cultivateur commercant. 


Mais les banques publiques de circulation 
sont non-seulement des moyens impuissans 
dans Veconomie politique, par le peu de 
bien qu'elles sont capables de faire aux 
peuples cultivateurs; elles sont, de plus, des 
moyens criminels dans l'ordre general de 


Punivers, parle mal qu'elles n 'ont que trop 


souvent fait a ces peuples. 


Car ce sont ces banques qui ont * * 


* 
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multiplication des emprunts publics dans 
les peuples cultivateurs, en associant leur 
credit au faux credit do des gouverneurs 
de ces peuples, etserendent ainsi complices 
de tous les dẽsordres auxquels ces emprunts 
ont donnè lieu dans Peconomie politique. 
C'est à sa banque que PAngleterre doit son 
immense dette, puisque , sans Passistance 
© de cette banque, le gouvernement de cette 
nation n'auroit jamais pu devenir capable 
de realiser tant d'emprunts ruineux, ni, 

Par cons6quent, tant Eentreprises destruc- 
_ tives de toute vraie Prosperits. 


De Conquetes. 


— 


So us son tes physique, univers est un 
systèéme actuellement parfait, puisque les 
etres qu'il embrasse sous cet ordre sont tous 
necessairement forces de remplir les fins 
de leur nature. Sous son ordre moral, au 
contraire, Vanivers n'est qu' un 8yst&me 
parfait possible, puis que les etres qu'il em- 
brasse sous cet ordre ne sont pas nécessai- 
rement forces, mais seulement capables de 
remplir la fin de leur nature. 
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— 
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doit donc necessairement tenir à son ordre 


moral immèdiatement, et seulement media- 


tement à son ordre physique. Car, comme, 
sous son ordre physique seul, Puniyers 
n' auroit ëtẽ qu'une pure machine sanstres 
libres ni intelligens, il est clair qu'il n' au- 
roit pu offrir aucune raison finale generale, 
puisqu'il n'auroit pu exister que pour la 
seule contemplation du Createur, et que le 
Createur n avoit besoin, pour se former une 
idee de sa suprème intelligence et de sa su- 
prème puissance, ni de les rèaliser, ni de 
les contempler hors de lui. 


Il est donc manifeste que ce n'est que 
sous un systeme parfait possible, et non 
sous un système actuellement parfait, que 
Punivers a pu devenir susceptible d'une 
raison finale générale. Car, si les Etres in- 
telligens de Punivers étoient sortis des 

mains du Crèateur aussi necessairement 
parfaits, c'est-a-dire, aussi necessairement 
forces de remplir la fin de leur nature que 


le sont les Etres inanimes et les animaux, il 
est evident que l'univers n' auroĩt encore ètẽ 


La raison finale générale de Punivers 
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qu'une pure machine sans raison finale ge- 
nerale, puisque le Createur n' auroit encore 
pu s'y proposer rien de plus que de dé- 
ployer pour lui seul des perfections qu'il 
Pouvoit continuellement se representer 
aussi distinctement au- dedans de lui-meme. 


Ainsi, pour que Punivers ne ſormät pas 


un systeme actuellement parfait, il a neces- 


sairement fallu que les ètres intelligens sor- 


tissent des mains du Createur imparfaits; 


et pour que PFunivers format un systeme 
parfait possible, il a necessairement falluque 
les etres intelligens sortissent des mains du 
Createur avec le pouvoir de se perfectionner 
librement eux-memes, Et Vun et l'autre ont 
nécessairement résulté de l'incorporation 


de l'ordre moral dans Forde physique de 


P univers. 


Car c'est à leurs organizations mat6- 
rielles, et, par cons6quent, à leur incorpo- 
ration dans l'ordre physique de Punivers, 
que les ètres intelligens doivent leur imper- 
fection; et c est aussi dans leurs organisa- 


tions materielles, et dans le système physi- 


que de Puniyers, que le Createur présente 
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aux dtres intelligens les plus infaillibles 
moyens de deyelopper en. eux librement 
toute leur perfection possible. 


L'ordre moral est donc maniſestement 


Fordre principal de Punivers , puisque ce 


n'est que sous cet ordre seul que le Crea- 


teur a pu assigner a Puniyers une raison 
finale générale digne de sa suprème sagesse. 
Et F ordre physique de l' univers ne doit &tre 
considere que comme un simple accessoire 
a son ordre moral, puisque le Createur ne 
Ja introduit dans son plan que dans Funi- 


que vue que tout ne fit pas necessairement - 


parfait, et n'existat , par consequent , que 
pour lui seul dans Punivers.. 


Ce n'est donc aussi que par la perſection 
de son ordre moral que Punivers peut ré- 
pondre à sa raison finale generale , telle 
qu'elle puisse .6tre. Car la plus invincible 
preuve que Puniyers a une raison finale ge- 
nerale, c'est que rien n'est ni n'arrive dans 


ce merveilleux système, sans avoir une rai- 
son finale particulière, et qu'il est impossi- 
ble que les raisons ſinales particulieres de 
univers puissent ne pas etre subordonnees, 


0 
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et „par cons6quent, ne pas tendre et t abou- 
tir à une raison finale generale. 


Or, comme Punivers ne peut tenir la per- 
ſection de son ordre moral que de celle des 
'tres/intelligens qu'il embrasse sous cet or- 
dre, et qu'il est impossible qu'il puisse ten- 
dre a sa raison finale générale, autrement 
que par ses raisons finales particulières, il 
est manifeste que ce n'est aussi qu'en con- 
formant leurs actions invariablement aux 


raisons finales particulieres de Punivers, 
que les tres intelligens peuvent porter la 


: N dans son ordre moral. 


Mais de ce grand principe dans Pordre 
moral de Vuniyers, ne resulte-t-il pas que 
le Createur n'a Jones a la perfection de cet 
ordre, et, par conséquent, a la raison finale 
générale de l'univers, qu'un fondement in- 
certain et precaire, puisque, loin d avoir 
— les tres intelligens f a conformer leurs 


actions aux raisons finales particulières de 
PFunivers, il leur a laisse, au contraire, la 
plus absolue liberté d'assigner eux-m&mes 
- A leurs actions telles raisons finales qu'il 
leur plairoit? Une imperfection aussi mons- 


* 


„ ͤũ ß r UU» 
trueuse n'a pu exister dans le ee Gy 


Punivers.: 


Pour produire un uniyers Kigns de lui, 
je Createur a dit necessairement y placer 
des &tres libres, puisque, sans &tres libres, | 
Punivers auroit été destitue de toute raison 
finale genërale; et pour introduire des tres 
libres dans Punivers, le Createur a dũ n6- 
cessairement leur laisser le choix de con- 


former ou d' opposer leurs actions aux rai- 


sons finales particulières de l' univers, puis- 
que nul òtre destitu6 de ce choix dans Vuni- | 


vers n'est un etre libre 


De-la, il est 7 manifeste que, l : pou- | 
voir döpposer leurs actions aux raisons : 


finales particulieres de Punivers, ou, ce qui 


est la meme chose, le pouvoir de porter 8 
Timperfection dans Fordre moral de Puni-. 
vers a dil necessairement former leplu Us ab- 


solu attribut des &tres intelligens, pour que 


le Createur ait pu avoir un motif . de 


lui de proniirs Punivers.” 325-4 \SEA 


Swe 


Mais, comme mire jamais inconsistant 
avec lulméme est JLeminente Prerogative 
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mes ef d animaur. ; 
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du Createur et Vimmediate consequence de 
ses Supremes perfections, il faut necessai- 
rement.que, dans son plan, il ait su assurer 


à Pordre moral de Funivers 8a perfection au 


milieu de tous les abus que ferojent de leur 
liberté les 6tres intelligens, puisqu il est im- 
possible qu'il ait pu ne pas vouloir obtenir 
avec certitude ce qual est si formellement 
propose en produisant! Punivers. 3 
Car $i] avoit dependu des:dfres-intelli- 
gens de porter Vimperſection d'une maniere 
absolue dans l'ordre moral de l'univers, il 
est manifeste que l' univers nꝰauroit 6t6 dans 


ses raisons finales Particulieres 5 comme 


datis sd raison finale generale, c qu? un Dog 
1&me illusoire, et, Jar  cons6quentt, infini- 
ment plus ihdig igne c 12 Createur que ile Tau- 
roĩt ẽtè un univers purement materiel, C'est - 
à-dire, uniquement Ae Sorres ir inani- 


Lu univers 5 il est 9 2 a dä ee e 
recevoir la perfection de son ordre moral 
des etres intelligens qu'il embrasse dans 
son systeme. Mais tel parfait c qu'eut ètè For- 
dre moral de Puni univers, $i les tres intelli- 
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gens n'ayoient jamais opposè leurs actions a 
aà ses raisons finales, il est manifestement | 
encore parfait, lorsque rien d' imparfait n'y. 


peut subsister d'une maniere permanente, 


et qu'il se puriſie continuellement de tout 


ce que les stres intelligens y introduisent 
d'impur, en les soumettant a des expiations 
proportionnees a Pimpiets de leurs auda- 
cieuses entreprises. | | 


«I FY/ 3 


Car les raisons finales particulieres de : 
Funivers-sont ce que Puniyers a de Plus Sa- 


ere dans son système „puisqu' elles sont la 
plus indubitable, la plus precise. et la plus 8 


| solennelle revelation des volontés du Crea- 


teur; et les contrarier, c'est necessairement 


introduire dans univers le plus grand de | 


sordre dont il puisse Etre susceptiple „puis- 
que c est le contrarier dans sa raison finale 


generale. e. 91 Ameo [1 
Or, comme il e est 2 toute impoesibilits, 


que le Createur ait pu vouloir que univers, 


qu il a produit si parfait sous son ordre phy- 


sique, ne füt qu'un systẽme di imperſections 


sous son ordre moral, il faut, de toute nẽ- 
cessitè, qu'il soit entre dans son plan d'as- 


re 
«ad ' 
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s0jettir la transgression des raisons ſinales 


particulieres de P univers à des reparations 


proportionnèes à leur i importance dans Por- 


dre general de ses vues, puisque ce n'est 


que de cette seule et unique maniere qu'il a 


pu continuellement rendre vains les atten- 


tats des Etres intelligens contre Pordre mo- 
ral dePanivers, et lui assurer sa perfection 
dans tous les cas. 8 * 0 


'L 'ordre physique de tn offre la 
plus c convaincante preuve de la realite de 
cette severe sanction dont le Createur a re- 


6 vetu et a da necessairement revetir ses rai- 


sons finales, Puisqu il est de toute certitude 

wil n'est au pouvoir des ©tres intelligens 
455 transgresser impunement aucune 'des 
raisons Hnales particulieres sur lesquelles 
le Createur a fondè Pe conomie de leurs or- 
ganisations materielles. Et si Puniverspunit 


si irrémissiblement toute transgression de 


ses raisons finales particulières sous son 


ordre physique et purement secondaire, 
avec combien plus d' irrèmission n'en doit- 


ib pas venger le ee sous son 3 mo- 


ral ei primaire? 
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Tout ce qu'on vient de dire de Punivers 


en general s'applique en particulier à la 
terre. Le Createur a plac sur la terre un 
etre intelligent sous une organisation ani- 
male, dans la vue qu'il ne füt d'abord rien 
de plus sur cette planete qu'un &tre intelli- 
gent possible, et il lui a donne a remplir la 
meme destination qu'il a prescrite a tous les 
autres Etres intelligens sortis de ses mains 
sous des organisations materielles, celle de 
conformer ses actions] lui-m&me librement 
aux raisons finales ecm e de Punivers. 


Et cet ètre * de la terre est appels 


homme. 


Ainsi, le plus essentiel soin de bene a 
du etre de developper en lui son intelli- 
gence possible, puisque, pour pouvoir con- 
former ses actions lui-m&me librement aux 


raisons finales particulières de Puniyers, il 


a dũ avant toutes choses tre capable de les 
penetrer, et que ce n'est qu' avec le secours 
de son intelligence qu'il a pu $'clever a cette 
connoissance. 


Et le plus essentiel soin du case en 


liant Phomme a une organisation animale, 


* | 
_ 
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et par elle a Pordre physique de la terre, a 
duetre de lui offrir, dans cette organisation 
et dans tout le reste du système physique 
de la terre, les moyens nëcessaires pour le 


rendre capable de développer en lui toute 
I'intelligence dont il avoit besoin pour pé- 


netrer les raisons finales particulieres de 
Punivers , auxquelles il avoit a conformer 
ses actions. 1 
On a vu, dans le cours de cet ouvrage, 
avec quelle attention le Createur a pourvu 
a tout ce quĩ devoit rendre Phomme capable 
de répondre aux grandes vues dans les- 


quelles il Pa place sur la terre, et combien 
1] seroit devenu facile a Vespece humaine 


d'avoir sur cette planete sa glorieuse part a 
la perfection de l'ordre moral de Puniyers, 
si elle n'avoit jamais été contrarice dans sa 
tendance naturelle vers cette sublime des- 
tination. „„ 
Car du seul penchant de se propager que 
le Createur a grave si profondement dans 
Porganisation animale de Fhomme , de- 
voientnaturellementresulterd'elles-m&mes, 
Cabord sa multiplication sur la terre , en- 
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suite la multiplication de ses besoins arti- 


ficiels, et enfin celle de son intelligence; et 


son intelligence, ainsi developpte, devoit 
| luireveler, de la maniere la plus claire, les 
raisons finales particulieres de Punivers 
qu'il ayoit a prendre pour rale de ses 
actions. 


Mais, comme, dans l'ordre general de 


univers, Pespece humaine a du nécessai- 
rement se rèunir en sociétés pour pouvoir 
devenir capable de développer sa popula- 


tion, ses besoins artificiels et son intelli- 
gence dans cet enchainement naturel, et 
que ce développement a du necessairement 
s' opërer dans chacune de ses sociétés avec 


J'intervention et sous la suprème direction 


d'un gouvernement; il est manifeste qu'il 
n'a pas été en son pouvoir de developper 


sa population, ses besoins artificiels et son 


intelligence, autrement que comme le vou- 
droient ses gouverneurs. 


Car, dans son plan, leCreateur n'a gardé 
et n'a du garder immediatement dans ses 


mains que le gouvernement de l'ordre phy- 


sique de la terre, parce que ce n'est que 
* 
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deus cet ordre seul que tout a di nëcessai- 
rement &tre parfait sur cette planète; et 
cꝰest à des gouverneurs intermediaires entre 
lui et Fespece humaine, qu'il a commis le 
soin de perfectionner en son nom tout ce 
qu'il a du n6cessairement laisser imp | 
dans l'homme. 


Ainsi, ce sont ces gouyerneurs interme- 
diaires entre le Createur et Phomme qui ont 
di tre responsables a Punivers de tous les 
obstacles que Pespece humaine rencontre= 
| Toit dans le développement naturel de sa 
population, de ses besoins artificiels et de 
son intelligence, puisque ce n'est que par 
eux seuls qu'elle a pu etre contrari6e dans 

ce developpement. 

: Car, en placant dans leurs mains le gou- 
vernement de Pordre moral de la terre , le 
Creèateur n'a entendu leur confier ce sacréè 
: depot qua deux conditions absolues ; la 
premiere, qu'ilss 'efforceroient continuelle- 
ment a devancer tous les autres hommes 
dans le développement de leur intelligence, 
et, par conséquent, dans leur capacité a 
Penetrer les raisons finales particulières de 
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Panivers; la seconde , quiils ne se permet- 
troient jamais de gouverner Vespece hu- 
maine sur d'autres raisons finales que celles 
que leur traceroit Punivers. : 


Ce n'est donc aussi qu'en remplissant 


continuellement ces deux grandes obliga- 


tions, que les gouverneurs de Pespece hu- 
maine ont du pouvoir se regarder et se faire 
regarder sur la terre comme les represen- 
tans du Createur dans le gouvernement de 
cette planete ; et a tels autres titres qu'ils 
ayent pu se reyetir aux yeux des hommes 
de ce caractère $acre, aux yeux du Createur 
ils n'en ont Et6 que les usurpateurs. 


Car ètre incapable de pénétrer les rai- 
sons finales particulières de univers, aux- 
quelles Vespece humaine a du nécessaire- 
ment conformer ses actions pour porter la 
E en dans Vordre moral de la terre 1 
c'est, aux yeux du Createur, ètre indigne 


de la gouverner; et la gouverner arbitrai- 


rement sur d'autres raisons finales que celles 
de Puniyers, c'est, par le plus audacieux 
attentat, usurper sur le Createur le gouyer- 
nement de la terre. 
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Cependant, tels ont été, dans tous les 
tems, les gouverneurs de Pespece humaine 
universellement sur toute la terre, et sans 
excepter une seule des innombrables socie- 
tes dans lesquelles elle s'est reunie sous tant 
de modes différens, comme ses malheu- 
reuses annales ne Vont ane trop prouve j end 
qu'a ce jour. 


Les bien-intentionnes se ont continuel- 
lement persuadss que le Createur , en leur 
confiant le gouvernement de la terre, ne 
s' toit repos6, pour la perfection de l'ordre 
moral de cette planète, que sur les moyens 
que leur it leur propre intelli- 
gence, et n' ont jamais su se convaincre que 
sa suprème sagesse leur avoit donné a cet 
egard, dans les raisons finales particulières 
| dePuniyers, les plus formelles instructions. 


Les pervers ont osè ĩmaginer que l espèce 
humaine n'avoit di exister sur la terre que 
pour ètre servilement assujettie à leurs pro- 
pres vues, telles qu'il leur plairoit de les 
former, et n'ont voulu voir dans l' univers, 
ni Createur ,. ni ordre moral, ni raisons 
finales. e 


- 
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Et c'est ainsi que les uns dans leur i igno- 


rance, et les autres dans leur perversité, 
n'ont cesse, au lieu de représenter, de desho- 
norer le Createur sur la terre; les premiers, 


en laissant perplthciement Pespece hu- 


maine dans un état abject; et les derniers, en 
forcant sur elle tous les malheurs et tous les 
crimes e os plus pervers de tous 
ont ẽtẽ ceux qu'on a designes sous le nom 
de conquerans. 


Car le crime de ces gouverneurs de l' es- 
pece humaine n'a pas seulement ets, comme 
celui des autres, de la contrarier ou mal se- 
conder dans le développement de sa popu- 
lation, de ses besoins artificiels et de son in- 
telligence; mais deVenlever a toutes les vues 
du Createur pour s'emparer d'elle en mai- 
tres absolus, et la dresser pour leurs pro- 
pres vues a tous les forfaits possibles; voila 
comment ils ont ose la gouverner. Et la plus 
evidente preuve que tout a du etre libre 
dans l'ordre moral de l'univers, c'est qu'il 
ait pu exister sur la terre des hommes aussi 
exEcrables. | PA 


Ces hommes exécrables ont meme osé 


| 
| 
| 
| 
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ajouter à leurs crimes celui de s'en gloxifier, 
de se placer au premier rang parmi les gou- 
verneurs de la terre, et de regarder leurs 
noms comme les seuls dignes d'etre con- 
_ 8erves dans les fastes de cette planete. Mais 
on va voir quels monstres ils ont été dans 
Punivers. „ 
Dans l'ordre general de a ,Phom- 
me et la terre sont sortis des mains du Crea- 
teur informes, mais capables, par le deve- 
loppement de leurs pouvoirs, Pun de 8'ele- 
ver au plus suhlime rang, et l'autre de se 
couvrir de splendeur et de magnificence. 
Et c'est sur ce double développement des 
pouvoirs de l' homme et de la terre, que le 
Createur a fondé le système entier de ses 
vues sur cette planete. 


Loe developpement des pouvoirs de Pes- 
pece humaine a di embrasser toute la po- 
pulation, tous les besoins artificiels et toute 
Pintelligence dont elle est susceptible; le 
développement des pouvoirs de la terre a 
du consister dans la realisation de toute la 
subsistance que cette planète est capable de 
produire, et de tous les usages auxquels ses 
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choses sont applicables; et du seul develop- 
pement de la population de l'espece hu- 
maine a di naturellement resulter le deve- 
loppement de tous ses autres pouvoirs, 
comme du développement de tous ses pou- 
voirs a dũ naturellement resulter le deve- 
loppement de tous les pouvoirs de la terre. 


Ces grandes verites, qu'on decouyre si 
clairement dans le systeme general de Puni- 
vers, offrent dans leur enchainement la 
preuve demonstrative que le Createur a de- 
_ finitivementfonds toutes ses vues, dans Vor- 
dre moral comme dans l'ordre physique de 
la terre, sur le développement indefini de 
la population de Vespece humaine. 


Et ces vues du Createur , que l'espece 
humaine a du devenir capable de realiser 
par un moyen aussi simple que l'est le de- 
veloppement de sa population, ont été de 
la combler, sur la terre, des plus prècieux 
biens, tant sous sa nature animale, que sous 
sa nature divine, c'est-à-dire, de la faire 
jouir sous sa nature animale de toutes les 
necessites , de toutes les commodites et de 
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tous les agremens de la vie, et de Ia rap- 
procher de lui sous sa nature divine. 


Car, comme, dans son plan, Pespece hu- 


maine n'a du avoir rien de plus a faire pour 


multiplier indéfiniment, d'un côté, ses be- 


soins artificiels et son intelligence, et, de 


autre, la subsistance possible de la terre 
et les usages possibles des choses de cette 
planete, que de se multiplier indefiniment 
elle-meme, il est Evident que le deyeloppe- 


ment indefinide sa population a di naturel- 


lement la conduire au plus grand bien-etre 
physique sous sa nature animale, et alaplus 
grande intelligence sous sa nature divine. 


Depeupler et deyaster la terre, est donc 
manifestement detruire les vues du Crea- 
teur sur cette planète jusques dans leurs 
premiers fondemens, et, par conséquent, 


_ derober a l'espèce humaine, par le plus sa- 


crilege vol, son supreme bien- etre dans 
Pordre one, et son sublime rang dans 
Pordre moral de Punivers. 


Et comme dé peupler et de vaster la terre 
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est Pimmediate fin et VinsEparable cons6- | 


quence de toute guerre, il est de toute évi- 
dence que le plus absolu de tous les devoirs 


que le Createur aimposes aux gouverneurs 


de Pespece humaine, et, par consequent, 
celui dont il doit necessairement avoir assu- 


jetti la transgression aux plus irrèmissibles 


reparations, c'est de maintenir inviolable- 
ment la paix sur la terre, puisque ce n'est 


qu'a cette seule et unique condition qu'il a 


pu former ses bienfaisantes vues sur cette 
planete. Sr 


On voit done ce que sont, aux yeux du 


Createur, les gouverneurs conquerans de 


Pespèce humaine , et sur la terre, et dans 
Punivers. Les plus scelerats des hommes, 


voila ce qu'ils sont sur la terre, puisqu'en 
9 » pulsꝗ 


depeuplant et dèvastant cette planete , ils 
accumulent necessairement sur leurs tetes 


tous les crimes que homme a du avoir la 


ſuneste liberté de pouvoir commettre. Et 
les plus scelerats des etres , voila ce qu'ils 
sont dans Punivers , puisqu'en detruisant 
les vues du Createur sur la terre jusques 
dans leurs premiers fondemens, ils ravis- 
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sent à Vuniyers la part de cette plandte A la | 
| perfection de son ordre moral. 


Et comme si tant d'enormes crimes n'6- 
toĩent pas encore assez, ou plutot pour ne 
Pas laisser un seul crime possible sans le 

1 commettre, on voit ces fleaux de la terre et 
| de l'univers sen permettre un dont la mons- 
trueuse impiets fait fremir d'horreur; celui 
de se jouer du Createur, et de Vinsulter au 
point de réclamer son assistance dans la 
1 destruction de ses vues, et de lui adresser 
dans leurs succès, comme a la cause pre- 
miere de leurs e "8 sur lui, les plus 
solennels hommages de gratitude. 


Tels abominables monstres sont et ont 
6te dans tous les tems les gouverneurs con- 
querans de l'espèce humaine. Mais comme 

ces sacriléges brigands de la terre n'ont pas 
tous attache a leurs crimes les memes vues, 
on ya les distinguer en deux classes gens: 
rales. 


%” 


Dans la premiere classe de ces monstres 
doivent etre places ceux qui, dans leurs 
conquètes, n' ont eu pour tout objet que de 
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IT: procurer les moyens d'en entreprendre 
continuellement de nouvelles, c'est-a-dire, 
de gagner et de dresser continuellement des 
bandes plus grandes de brigands pour de- 


peupler , dévaster et s 'approprier la terre 


entiere, s'ils le pouvyotent. 


Ainsi, étouffer dans homme les pen- 
chans et les pouvoirs sublimes avec lesquels 


il est sorti des mains du Createur, pour for- 


cer sur lui a leur place des penchans et des 


pouvoirs semblables a ceux des plus féroces 


bétes, et se donner par-la artificiellement, 
et sans s' embarrasser de la prosperite de 
leurs peuples, une puissance redoutable; 
voila l'unique fin a laquelle les conquerans 


de cette classe ont subordonnè toutes les 


determinations de leur economie politique. 
On a vu, il est vrai, des conquerans de 


cette classe vouloir entreprendre a còtéè de 


leurs conquetes le développement de la 
prospérité, c'est-a-dire, de la population, 
de Pagriculture et de la manufacture de 


leurs peuples, dans la vue de multiplier - | 


par ce moyen, leur revenu public, et, par 
consè quent, leur destructive puissance. 
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Mais Pexperience leur a appris combien ont 
Etc vains leurs efforts a cet egard.” 


Aussi stupides que Pont 6te jusqu'ici uni- 
versellement tous les autres gouverneurs 
de Pespece humaine, ils n'ont pas été plus 
capables de comprendre que, dans les im- 
muables decrets du Createur, il a di tre 
de toute imposstbilite de rien effectuer avec 
un succès reel, ni dans l'ordre moral, ni 
dans l'ordre physique de la terre, contre 
les raisons finales de l'univers, et qu'il ne 
seroit, par consequent, au pouvoir d' aucun 
peuple de la terre de prosperer sous des 
gouverneurs qui violeroient cette suprème 
Joi du Createur, et ne combineroient leur 
Economie politique que sur des raisons 
finales contraires a celles de Punivers. 


- 


Dans les raisons finales de Punivers, nul 
peuple cultivateur ne peut devenir capable 
de prosperer solidement, si, d'un c6te, ses 
agriculteurs et ses manufacturiers ne sont 
pas des hommes parfaitement libres, et si, 
de l'autre, il n'opere pas le développement 
de sa prosperite avec l'intervention d'un 
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credit public parſait , comme on a suffisam- | 
ment demontre. | 


Ainsi, toute prosperite qui west pas fon- 
dee sur ces deux conditions absolues, est 
et ne peut etre qu'une prosperite fausse , 
meprisable et indigne de Pespece humaine, 
puisqu'il faut, de toute necessite, qu'elle 
reste continuellement à une distance infinie 
de celle que le Createur a pris tant de soin 
de preparer lui-mème aux peuples de la 
terre, et pour la jouissance de laquelle il 
leur a donnè des titres et des droits si sacrés 
sur leurs gouverneurs. : 


Or, il est manifeste qu'il est de toute im- 
possIbilite qu' aucun peuple cultivateur de 
la terre puisse avoir ses agriculteurs et ses 
manufacturiers libres sous des gouverneurs 
dont l' conomie politique entière n'est qu'un 
système de contraintes et de violences, et 
qui, dans leurs destructives vues, ont né- 
cessairement besoin de reduire continuelle- 
ment a la vile condition d' esclaves la fleur 
et Velite de leurs hommes, ni qu' aucun peu- 
ple cultivateur de la terre puisse devenir 
susceptible Pun credit public quelconque 


| 
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sous des gouverneurs aux yeux desquels 
nulle propriets n'est sacree , et dont Peco- 
nomie politique entière n'est qu'un — 


de vols et de rapines. 


Et comme c'est sous de tels systemes 
d' conomie politique que les conquerans de 
la classe dont on parle gouvernent leurs 
peuples, il est de toute Evidence que Puni- 
que fruit qu'ils puissent se promettre de 
leurs conquetes, c'est de posseder sur la sur- 
face de la terre d'immenses territoires dé- 


peuples et devastes, puisque, pour pouvoir 


conquerir ces territoires, il faut necessaire- 
ment qu' ils les depeuplent et les deyastent; 


et que réduits ensuite a Pabsolue necessits 
de se servir, pour les maintenir sous leur 
domination, des memes moyens par les- 


quels ils les ont conquis, il ne peut jamais 
etre en leur pouvoir de les repeupler, ni 


diy faire fleurir Pagriculiure et la manufac- 


ture, comme le veut Tordre gineral de 


Punivers. 


Comment est-il done possihle que des 
hommes ayent pus 'enflammer de Vhorrible 
Passion de desoler la terre par tous les eri- 
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mes et toutes les calamites possibles pour 81 
peu de chose , et un resultat. si indigne de 
toute poursuite, 9 Pest la nue possession 
de terres presquꝰ aussi honteusement infor- 
mes que le sont celles que la nature présente 
aux brutes, et de peuples degrades à la 
basse condition de cesEtres? et quels motifs 
ont pu &tre assez puissans pour faire preſe- 
rer a ces hommes d' etre plutôt les sangui- 
naires destrueteurs que les diyins promo- 
teurs du bien et de Phonneur de Phumanite? 
Trois causes fatales ont concouru à amener 
ces terribles fleaux sur l'espèce humaine. 


oo La première et la plus fatale de ces causes, 


puisque c'est d' elle qu'ont universellement 


emane tous les desordres et tous les crimes 


de la terre, c'est que les hommes n'ont ja- 


mais su que les raisons finales de P univers 
<toient les supremes, les eternelles et les 
immuables loix auxquelles ils ayojent a con- 
former leurs actions; et que toute action a 
laquelle ils se determineroient par d'autres 
raisons finales, telles qu'elles pussent ©tre , 
seroit nétessairement un crime sur la terre 


et dans univers. 
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Daus cvits profbnd'e Iguorancs db Puni- 
que regle morale des actions humaines, les 
grandes exertions des hommes en intelli- 
gence, en prudence, en valeur, en intrepi- 
dite, n'ont été considerees, apprecises et 
admirees qu'en elles-memes , c' est-à-dire, 
uniquement parce qu'elles deployoient de 
grands pouvoirs. Et voilà comment les con- 
querans de la terre se sont couverts de 
gloire aux yeux des stupides humains, tan- 
dis que plus homme voue d' intelligence, 
de prudence, de valeur, d'intrépidité et 
d'autres pouvoirs quelconques à des actions 
contraires aux raisons finales de Vunivers , 
plus il est un monstre, et plus il aggrave ses 


expiations aux yeux du Createur. 


A cette funeste gloire dont les conque- 
rans de la terre n'ont ete que trop certains 
d*eblouir le gros de Vespece humaine, il 
faut ajouter celle dont les ont enyironnes 
ces vains et mercenaires hommes qu'on a 
vu, dans tous les siecles, prendre sur eux 
Tabominable tache d'exalter et, pour ainsi 
dire, de deifier ces monstres, et de trans- 
mettre leurs forfaits aux generations futures, . 
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comme d'autant plus dignes d' admiration, , 


qu'ils avoient ete plus irresistiblement des- 
tructifs de tout ce que Punivers a de plus sa- 
ers dans son ordre, et, par conséquent, 


| au dignes @horreur et de malediction. 


Eufin „c'est dans s les ministres memes des 
religions de la terre, c'est-a-dire, dans ces 


hommes qui, plus que tous les autres, au- 


roient di abhorrer tout attentat contre les 
vues du Createur, que les conquerans de 
la terre ont trouvé les plus grands et les 
pits fermes appuis de leur gloire, puisque 
c'est A eux qu”ils ont dũ la sanetification de 
leurs erimes. | 


Car i invoquer avec c solemnits Pinterven- 
tion divine dans les destructives entreprises 
des conquerans de la terre, et apres leurs 
funestes succès adresser au Createur les 
plus pompeuses actions de graces, c est ma- 
nifestement sanctifier leurs crimes aux yeux 
des hommes. Et tels vils et laches satellites 
des conquerans de la terre ont été, dans 
tous les tems, ces hommes audacieux, qui 
ont os se Gre les dé Aer des YO 
du Createur. 
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Voila les trois causes fatales auxquelles, 
7 espèce humaine doit principalement d'a- 
voir eu des gouverneurs conquerans, le stu- 
pide aveuglement des hommes en général, 
l'infäme bassesse des historiens de toutes 
les nations, et la sacrilege prévarication 
des ministres des religions. Car comment 
auroit été possible que tous les ordres 
d' hommes eussent pu s accorder a promet- 
tre la plus eminente et la plus durable gloire 
à ceux qui depeupleroient et devasteroient. 
la terre avec le plus de succès, sans provo- 
quer des monstres quis 'eniyreroient de colts 


gloire ? 


Ala seconde classe des eonqusrans Sts 
terre appartiennent ceux qui, dans leurs 
conquetes, ont eu pour objet immediat de 
developper la prosperits de leurs peuples 
originaires aux depens de celle de leurs 
peuples conquis. Et tels conquerans ont ge- 

neéralement été les gouverneurs des grands 
BY commergans de la terre. 


Car, comme ces gouyerneurs de Veapco 
8 n'ont connu d'autres moyens , 
pour operer le développement de la pros - 
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perits de leurs peuples, que le commerce 
extérieur, c'est- à-dire, la consommation 
des productions dePagriculture et de la ma- 
nufacture de leurs peuples par des peuples 
6trangers , et que cette consommation ne 
leur a presente, par les révolutions conti- 
nuelles auxquelles elle est sujette, qu'un 
moyen de prospèritè irregulier et incertain; 
ils ont cherchs a remedier a cet inconve- 
nient, en reduisant les peuples étrangers, 
par la conquete, a Pabsolue necessite de 
devenir, pour leurs propres peuples , des 
consommateurs reguliers et certains. Et 
yoici comment ils ont imagine de Walzer 
leurs vues à cet 6gard. | 


D'abord, ils ont forme Fociiomis poli- 
Hque generale de leurs peuples de deux 
systèmes distincts et totalement opposes 
Pun a l'autre, c'est-a-dire, dans l'économie 
politique de leurs peuples originaires, ils 
ont donns les plus grands encouragemens 
à toutes les branches du travail que ces peu- 
ples Etoient capables d'entreprendre; et 
dans Peconomie politique de leurs peuples 
conquis, ils ont decourage ces memes bran- 
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ches du travail Par, tous Jos moyens pos 
sibles. | 


Ensuite "i ont 3 a 3 1 con- 
quis par les plus sevères loi x l' obligation, 
non- seulement de ne se pourvoir que chez 
leurs peuples originaires des nécessités, des 
commodites et des agremens de la vie qu'il 
leur auroit été defendu d'embrasser eux- 
memes dans leur travail, mais de ne dispo- 

ser meme qu'en faveur de leurs peuples ori · 
ginaires de tout le superflu des productions 
naturelles de leurs territoires, et, par eon- 
sequent, de n' avoir de commerce ni active» 
ment ni Pesairement avec d'autres peuples 
de la terre qu'avecleurspeuples originaires. 


Ill est indubitable qu/en ſondant le cono- 
Mie politique generale de leurs peuples sur 
des mesures aussi violentes , les conque- 
rans de la seconde classe ont pu menager a 
leurs peuples originaires une consomma- 
tion 6trangere constante des productions 
deleur agriculture et de leur manufacture, 
aussi long-tems qu'il seroit en leur Pouvoir 
de t tenir lat peuples conquis sous un joug 
aussi oppressif. 
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Mais il est manifeste que les conquerans 


de cette classe sont des perturbateurs aussi 
criminels de Pordre general de l'univers, 
que le sont ceux de la première, et, s'il etoit 
possible, plus criminels encore, puisque 
c'est avec art, et a dessein premedits, qu'ils 


anèantissent les vues du Createur dans le 


gouvernement de leurs peuples conquis. 


Les moyens de prosperite que l'ordre ge- 
_ neral de Vunivers a traces aux peuples cul- 


tivateurs, sont Ja propriets la plus sacree 


de ces peuples, puisqu'ils sont le fondement 
de toutes leurs autres proprietes, et que ce 


n'est que par ces moyens seuls que chaque 


peuple cultivateur peut se donner toute la 
subsistance, toute la population, tous les 
besoins artificiels et toute Vintelligence pos- 
sibles, et, par conséquent, s'élever à la pos- 
session des inappreciables biens que Pinfi- 
nie bonté du Createur a assures a Phomme 
sur la terre. Watt 
Ainsi , depouiller un peuple cultivateur 
de ses moyens de prosperite pour Vasservir 
tyranniquement au développement de la 
prosperite d'un autre peuple, c'est lui ravir 
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ses divines propristss, son bien et son hon- 

neur dans Vordre general de univers, et, 

par cons6quent , fouler aux pieds a son 

-egard les vues du Createur dans le gouver- 5 
nement de la terre. T 
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Mais le systeme Teconomie pong ge 
que les conquerans de la seconde classe 
forcent sur leurs peuples conquis, est non- 

seulement un systeme'criminel aux yeux du 
-Createur, il est de plus le plus faux'systeme 
de prospèritè pour leurs peuples originaires, 
puisqu'il est impossible que, sous un pareil 
système d' conomie politique, aucun peu- 
| ple cultivateur de la terre puisse devenir 
capable de-prosperer comme le veut Fordre 
| general de Punivers. 


Dans Pordre general de Punivers , nul 
peuple cultivateur nejouit d'une vraie pros- 
perité, s'il ne fait pas des progres non in- 
terrompus et continuellement croissansdans 
ö le developpement de sa population, de son 
„ agriculture et de sa manufacture, puisque 
| ne pas faire de pareils progres dans le de- 
veloppement de sa population, de son agri- 
culture et de sa manufacture, est pour tout 


rr 
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peuple cultivateur la meme chose que . 


cliner, s' arrèter ou retrograder dans le de- 
veloppement de sa prospèrité, et, par consé- 
quent, ne jouir que d'une Prosperite fausse. 


Et comme nul peuple cultivateur ne peut 125 


Jevenir capable de faire des progres non 
interrompus et continuellement croissans 
dans le deyeloppement de sa population , 
de son agriculture et desamanufacture, sans 
Yintervention d'un principe actifsusceptible 
de progres non interrompus et continuelle- 
ment croissans dans le développement de 
sa puissance, il est de toute evidence que 


nul peuple cultivateur, destitue d'un pareil 
principe actif dans son economie politique, 


ne peut jouir d'une vraie prospèrité. 


Ainsi, mettre un peuple cultivateur dans 


Pimpossibilité morale de pouvoir faire des 
progrès non interrompus et continuelle- 


ment croissans dans le developpement de sa 


population, de son agriculture et de sa ma- 
nufacture, et destiner ensuite ce peuple à 
devenir le principe actif de Peconomie po- 


litique d'un autre peuple, c'est manifeste 


ment ne fonder le développement de la 
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prosperite de ce dernier peuple que sur un 


moyen faux, puisqu'il est de toute impossi- 


bilite qu'un peuple cultivateur, rendu in- 


capable de faire des progrès non interrom- 
Pus et continuellement croissans dans le de- 
veloppement de sa prosperite , puisse de- 


venir capable d'operer de pareils progres 


dans le developpement de la prosperits d'un 


autre peuple. 

Avec le concours force de leurs peuples 
conquis „les conquerans de la seconde classe 
peuvent donc bien menager a leurs peuples 
originaires une prosperite irreguliere , c'est- 
a-dire, qui tantot avance et tantot decline, 
s'arTete ou retrograde dans ses progres, 


mais jamais une prosperite conforme aux 
raisons finales de Punivers , parce qu'ils 
. peuvent bien forcer leurs peuples conquis 


adevenirdes consommateurs certains, mais 
Jamais des consommateurs reguliers des 


productions de agriculture et de la manu- 
facture de leurs peuples originaires. 


Cettefausse prosperite meme, que les con- 


querans de cette classe deyiennent capables 


de procurer à leurs peuples originaires , 


> ans 


— 
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aux a celle de leurs peuples conquis 


n'est et ne peut etre rien de plus qu'une 
prosperite momentanee , puisque rien ne 


peut etre durable sur la terre contre les rai- 
sons finales deVunivers, et que Pexperience 
a prouve dans tous les tems que tot ou fard 
les peuples opprimes savent rèveiller en 
eux le sentiment sublime des imprescripti- 
bles droits qu'ils tiennent immediatement 
des mains du Createur , et s'arracher cou- 
rageusement a la tyrannie de leurs op- 
presseurs. | 


C'est donc manifestement sans avantage 
reel pour leurs peuples originaires, et, par 
consEquent , a pure perte pour leurs peuples 


conquis, que les conquerans de la seconde 


classe derobent a ces derniers leurs moyens 
de prosperite , puisqu'il est impossible que 
Tun systeme d'economie politique aussi 
contraire aux raisons finales de Punivers, 
puisse r6sulter autre chose qu'une prospé- 
rits fausse et precaire. 


Mais paryenir a faire jouir leurs peuples 
Tune prospèrité aussi honteuse pendant 
quelques generations de suite, a paru aux 


Pre 
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conquerans de ceite classe, comme mala 


heureusement aussi a tous Jew: autres gou- 


verneurs de Vespece humaine, faire infini- 


ment, et, pour ainsi dire, le pan haut de- 


gre de perfection auquel il soit possible de 
porter Part de gouverner la terre, tandis 
qu'un siècle de vraie prosperite bebe n'est 


peut- etre pas un tems aussi long dans Fexis- 
tence naturelle d'un peuple, c'est-à-dire, 


dans l' existence d'un peuple gouvernè sur 
les raisons finales de Punivers, que l' est un 
instant de bien-etre dans la vie entiere de 
D | 


Delta application du credit public au * 


loppement de la prosperite des Pouple 
| cullivateurs. | 


On a vu clairement dans les parties bur 
cẽdentes de cet Nu pourquoi jusqu'ici 


Fespece humaine n'a prospéré ni pu pros- 
perer nulle part sur la terre comme le veut 
Fordre general de Punivers, c'est-a-dire, 
d'une prosperite fondee sur des progres 
non interrompus et continuellement crois- 


sans dans le développement de sa popula- 
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tion , de son agriculture et de sa manufac- 
ture, et que © 'est parce que ses gouverneurs 
n'ont jamais pu concevoir qu'elle Etoit sus- 
ceptible une pareille prosperite, et qu'ils 
n'avoient rien de plus a faire pour la lui 
procurer, que de penetrer les moyens que 
P intelligence et la sagesse infinies du Crea- 
teur ont nn. . cet effet de touts 
ee 8 | 


Car si iles gouverneurs dela terre e 
«6 capables de pen6trer les moyens sur 
lesquels le Createur a fonds le developpe- 
ment de la prospèrité de Pespece humaine, 
il auroit 6t6 impossible qu'ils eussent pu ne 
pas appliquer ces moyens avec la plus in- 
violable fidelite a Peconomie. politique de 
leurs peuples, , Puisqu'il auroit été impossi- 
ble qu'ils eussent pu ne pas vouloir jouir 


des suprèmes avantages qui ont di etre l' in- 


separable partage de leurs stations dans 
I'ordre general c de Puniyers, 4 


Mais, pour leur malheur comme pour 


celui de leurs peuples, ils n'ont jamais su 


comprendre que ce.n'etoit pas pour eux- 


memes et a leur gre, mais pour l'ordre sa- 
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ere de bunĩvers et au gre du Createur, qu ls 
avoient 6te destines a gouverner la terre, et 
qu'ils avoient , par conséquent, des ite: 
tions divines, et non des fonctions purement 
err a r Cans leurs gouverne- 


| * n est In tenin tlie que deve 
lopper les pouvoirs dont le Createur a re- 


vetu Phomme et la terre, est la grande 
tache que leur a imposèe Pordre-general de 
Punivers, il est de toute 6vidence gue c*6toit 
ausst᷑ là le grand interèt qu' ils devoient avoir 
invariablement en vue dans le gouverne- 
ment de Vespeèce humaine. 


| Et 1 le Createur & bien voulu leur accor- 
der Peminente prerogative de s Pattribuer la 


plus splendide part dans tout ce qui resul- 


teroit du developpement de ses vues sur la 
terre, il n'a entendu leur présenter cette 
TEcompense que comme un interet subor- 


donné, puisque, dans son plan, il n'a di 


etre en leur pouvoir d'en jouir que precise- 
ment au meme degre _ MN en 
de leur divine mission. 
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; Mais, au lieu de regarder cette recom= 
t pense comme telle, et de chercher a se 


: Papproprier par les moyens que le Crea- 
˖ teur leur a si distinctement traces dans l' or- 
dre general de l'univers, ils ont os Pusur- 
per sur leurs peuples par les plus criminelles 
voies. Et c'est la raison pourquoi elle a con- 
tinuellement été telle quiils la méritoient, 
c'est-a-dire, aussi infiniment au-dessous de 
celle que le Createur leur avoit destinée, 
qu'une prospëritè necessairement sujette a 
decliner, s' arrëter et retrograder dans ses 
progres , est au- dessous d'une prosperite 
fondee sur des progres non interrompus et 
continuellement croissans. pe 


My > h Ot + F 


C'est done autant pour leur propre bien 
et leur propre honneur, que pour le bien et 


: Thonneur de PhumanitE qu'on va leur dẽ- 
a velopper ici les moyens par lesquels ils 
12 peuvent enfin devenir capables d' lever la 
Ka terre, sous un ei autre de ses ordres, 

a toute la gloire pour laquelle elle a été si 


formellement designee dans l'ordre general 
de Punivers, et d'&eyer, par cons6quent, 
leurs stations a toute la magnificence dont 


** ” — > . gh 
w — TS 
* 


le Createur a voulu que ses vrais repréèsen- 


Jeri gh eee e 


; * choses faconnees et adaptées a des 
usages, les agriculteurs et les manufactu- 
Tiers ont di necessairement recevoir des 


183 


tans dans le CouTernement de Vespece hu- 
maine eussent le droit de s 'environner aux 


La population de tout W cultivateur 
gouvernesur les raisons finales de l'univers, ; 
se divise necessairement en deux grandes 
classes d'hommes, en hommes destines a 
travailler, c'est- a- dire, a produire la subsis · 
tance possible de la terre et a faconner et 
adapter les choses de la terre à leurs usages 
possibles, et en hommes exempts de travail. 


Les hommes de la première classe sont ap- 


pelés agriculteurs et manufacturiers, et 
ceux de la seconde consommateurs, parce 
que leur destination essentielle a dui etre de 
consommer continuellement les produit ts du 
travail ep nen et des manufac- 
turiers. | 
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mains des consommateurs des metaux pre- 
cieux, puisque ce n'est qu'avee Vinteryen- 
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tion de ces metaux qu' ils ont pu devenir à 
leur tour des consommateurs de subsis- 
tance et de choses fagonnées et adaptèes à 
des usages. 


. —. 


Et comme dans le cours naturel des 
choses, les consommateurs portent conti- 
nuellement leur consommation en subsis- 
tance et en choses faconnees. et adaptees a 
des usages a la pleine proportion des me=-- 
taux precieux qu'ils ont à y vouer, il est ma- 
nifeste que les metaux precieux dans leurs 
mains sont le principe actif de leur consom- 
mation en subsistance et en choses fagonnees 
et adaptces a des usages, et que leur con- 
sommation en subsistance et en choses fa- 
gonnees et adaptèes a des usages est le prin- 
cipe actif du travail des eee, et des 
manufacturiers. 333 

Ainsi, pour que les agriculteurs et les 
manufacturiers multiplient continuellement 
leur travail, il faut necessairement que les 
consommateurs multiplient continuellement 
leur consommation en subsistance et en 
choses faconnees et adaptées a des usages; 


et pour que les consommateurs multiplient 
Vor. II. 8 | 


— 
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continuellement leur consommation en sub- 
sistance et en choses faconnees et adaptées 
a des usages, il faut necessairement qu'ils 
multiplient continuellement dans leurs 


mains les mètaux précieux. 


Mais, pour qu'un- peuple cultivateur 
puisse Joveniy capable de prosperer imper- 
turbablement comme le veut Pordre gene- 
ral de Punivers, il ne suffit pas que ses con- 
sommateurs multiplient continuellement 
dans leurs mains les metaux précieux, il 
faut, de plus, qu'ils les multiplient conti- 
nuellement dans des proportions qui ne 
soĩent jamais ni au- dessus ni au- dessous des 
pouvoirs productifs, et, par conséquent, 
des produits du travail des agriculteurs et 
des manufacturiers, afin de ne jamais don- 
ner lieu ni a Paugmentation ni a la diminu- 
tion du prix commun des choses, puisque 
de toute augmentation comme de toute di- 
minution dans le prix commun des choses, 
résulte necessairement une fausse pros- 


Peérité. 


Voila comme l'ordre gensrel de Punivers 
a prescrit a chaque peuple cultivateur de 
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dèvelopper sa subsistance, sa population, 
ses besoins artificiels et son intelligence, et, 
par consẽ quent, comme le Createur a vou- 
lu que Vespèce humaine deyeloppat en elle 
les pouvoirs neEcessaires a la destination 
qu'il lui a donne a remplir sur la terre. 


Et comme il est de toute impossibilits 
qu'aucune vue du Createur puisse etre ob- 
tenue sur la terre par d'autres moyens que 
ceux qu'il a lui-meme arretes dans l'ordre 
general de Punivers, il est de toute certi- 
tude que, sans la multiplication continuelle 
et continuellement proportionnee de ses 
metaux precieux , nul peuple cultivateur 
ne peut devenir capable de prosperer im- 
perturbablement. 


Cette multiplication continuelle et conti- 
nuellement proportionnee des métaux pré- 
cieux dans les mains des consommateurs de 
tout peuple cultivateur n'a pas du tre, il 
est vrai, une multiplication naturelle de ces 
mètaux, comme Pont si faussement imagine 
jusqu'ici les gouverneurs de la terre, puis- 
* auroit été moralement impossible 


qu' aucun peuple cultivateur et pu conti- 
2 
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nuellement se procurer pour cet effet les 
metaux Precieux nécessaires. 


Oest artificiellement , e 'est-a-dire 7 pat 
le credit public „ que . 2c peuple cultiva- 
teur a du continuellement multiplier ses me- 
taux precieux, puisque la circulation re- 
presentative de ces m6taux a, sous tous les 
rapports, precisement les memes effets dans 
Peconomie politique de Vespece humaine 
que leur circulation effective; et que le cre- 
dit public est n ene capable de 
multipher indefiniment la plus mediocre 
masse de metaux precieux , mais de la mul- 
tiplier continuellement dans ses vraies pro- 
portions. 


Les verites qu'on vient de presenter ont 
toutes été amplement developpees dans 
leurs propres places, et l'on a seulement 
voulu les rappeler ici avantde les appliquer, 
comme on va le faire immediatement, a 
Yobjet final de tout gouvernement sur la 
terre, au de veloppement indefini de la pros- 
perits de Pespece humaine. ; 


Les gou verneurs de chaque peuple ls 
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vateur sont les hommes express6ement mis & 
part dans sa société pour prendre sur eux 
Je soin de luidèveloppersa prospèritè comme 
le veut Pordre general de l'univers, puis- 
que, sans l'intervention d'un gouverne- 
ment, nul peuple cultivateur de la terre 
n' auroit pu devenir capable de dé velopper 
sa population, son agriculture et sa manu- 
facture par des progres non interrompus et 
continuellement croissans. 


Or, comme nul peuple cultivateur as la 
terre ne peut devenir capable de develop- 
per sa prosperits comme le veut l'ordre ge- 
neral de l'univers, si ses consommateurs ne 
multiplient pas continuellement dans leurs 

mains les metaux precieux, il est manifeste 
que l'importante fonction de multiplier con- 
tinuellement les métaux précieux dans les 
mains des consommateurs, a dũ exclusive- 
ment appartenir, dans chaque Peuple culti- 
vateur, a ses gouverneurs. 


Ainsi, dans les vrais principes de Peco- 
nomie politique, ee n'est que des seules 
mains des gouverneurs de chaque peuple + 
eultivateur quꝰ ont du continuellement ema- 


— — — 


„„ 

ner toutes les Emissions du credit public. 
Car, comme eux seuls ont du etre respon- 
sables a Punivers de tous les obstacles que 
Vespece humaine rencontreroit dans le de- 
veloppement.naturel de sa population , de 
son agriculture et de sa manufacture, il est 
evident qu'eux seuls aussi ont du avoir dans 
chaque peuple cultivateur la suprème di- 
rection de ce développement. 


Mais comment les gouverneurs des peu- 
ples cultivateurs ont- ils pu devenir capa- 
bles de multiplier continuellement les mé- 
taux precieux dans les mains des consom- 
mateurs de ces peuples? En multipliant 
continuellement ces metaux dans leurs pro- 
pres mains; car on va voir que c'est sur 
cette multiplication continuelle des metaux 
precieux dans les mains des gouverneurs de 
chaque peuple cultivateur , qu/a du etre in- 
variablement fondee Ja multiplication con- 
tinuelle de ces metaux dans les mains de 
tous les autres consommateurs. 


Par Vintroduction des metaux precieux 
dans Tecononue politique des peuples cul- 
tvateurs, les hommes en general, c'est-a- 
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dire, les consommateurs de ces peuples, se 
sont divises en trois classes distinctes, en 
classe essentielle, en classe accidentelle 
principale et en classe accidentelle acces- 
soire. Mais essentiellement les raisons finales 
de Vunivers n'ont exige dans la population 
de tout peuple cultivateur, pour le rendre 
capable de prosperer imperturbablement , 
que trois sortes d' hommes, des agriculteurs 7 
des manufacturiers et des gouverneurs. 


C'est donc manifestement la classe essen- 
tielle des hommes en general, c'est-à-dire, 
la classe des gouverneurs de chaque peuple 
cultivateur que les raisons finales de Puni- 
vers ont primitivement destinee a devenir, 
par la multiplication de ses metaux pre- 
cieux, le principe aetif du travail des agri- 
_ culteurs et des manufacturiers ; et ce n'est, 
par conséquent, aussi que par cette classe 
que les deux autres classes d'hommes en 
general ont du devenir susceptibles de la 
meme destination. Wo 

Car, s'il avoit 6t6 au pouvoir des deux 
elasses accidentelles d'hommes en general 
de multiplier les metaux precieux dans leurs. 


ans 144 
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mains par elles-memes, et, par consEquent, 

aà leur gre, il est évident que les gouverneurs 

d'aucun peuple cultivateur n' auroient pu 

avoir la supreme direction du développe- 
ment de sa prospèrité, puisque ce n'auroit 
point 6te d'eux seuls, mais aussi des deux 
autres classes de consommateurs, ow cette 

direction auroit dependu. - 


Et comme il auroit été moralement im- 
possible que, dans aucun peuple cultiva- 
teur, les deux classes accidentelles d'hom- 
mes en general eussent pu ni voulu s'accor- 
der à ne jamais multiplier ensemble les 
.metaux precieux dans leurs mains „ que 
comme Pauroient demands des progres non 
interrompus et continuellement croissans 
dans le développement de sa population, 
de son agrieulture et de sa manufacture, il 
est de toute 6vidence que nul peuple culti- 
vateur de la terre n' auroit pu jouir d'une 
vraie prosperite, $'il avoit Et au pouvoir 
des classes accidentelles de ses hommes en 
generalde multiplier leurs metaux precieux 
dans Vindependancede la classe essentielle. 


Cette verite, si evidente par elle-meme , 


wap rare : 
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. confirme toutes celles qu'on a precedem= 


ment demontrees, et fait voir combien ont 
été indignes de conduire Peconomie poli- 
tique de Pespece humaine, ces ignorans 
gouverneurs qui ont cru pouvoir fonder le 


développement de sa prosperite avec suc- 


cès sur le commerce exterieur et sur des 


banques publiques de circulation. 


Car, si fonder le développement de la 
prospèrité d'un peuple cultivateur sur le 
commerce extérieur ou sur une banque pu- 
blique de circulation, est evidemment la 


meme' chose'qu'ayeuglement abandonner a 


des classes accidentelles de ses hommes en 
general, dans le premier cas la multiplica- 
tion de ses mEtaux precieux, et dans le se- 
cond les 6missions de son credit public, il 
est manifeste que, dans Pun et autre cas, 
c'est le mettre dans Pimpossibilite morale 
de pouvoir prosperer comme le veut l'ordre 
general de Punivers. 


Il est donc de toute cerlitude que des cin 


grandes classes d'hommes qui, dans les rai- 


sons finales de Punivers, ont du former en- 
semble, essentiellement et accidentelle- 
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ment, la population de tout peuple cultiva- 


teur, nulle autre que celle des gouverneurs 
n'a du avoir le pouvoir de multiplier elle- 
meme dans ses mains les métaux precieux, 
puisque les agriculteurs et les manufactu- 
riers ont du necessairement recevoir leurs 
metaux precieux des mains des hommes en 
general , et que nul peuple cultivateur n' au- 
roit Ete capable de faire des progres non 
interrompus et continuellement croissans 
dans le développement de sa prosperite, 
s' il avoitete au pouvoir des classes acciden 
telles de ses hommes en general de se don- 


ner elles-memes leurs metaux precieux. 


Ainsi, multiplier continuellement les 


mẽtaux precieux d'un peuple cultivateur, 


a du etre la meme chose, dans les vrais prin- 
cipes de Peconomie politique, que multi- 
plier ces metaux continuellement dans les 
mains de ses gouverneurs, puisque ce n'est 
que de cette seule et unique maniere que 
les gouverneurs de chaque peuple cultiva- 
teur ont pu avoir, comme le veut l'ordre 
general de l'univers, l'imperturbable di- 
rection du deyeloppement de sa prosperite. 
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Et de-la, il est de toute 6vidence que 
multiplier continuellement dans leurs mains 
les metaux precieux, comme le demandent 
necessairement des progres non interrom- 
pus et continuellement croissans dans le de- 
veloppement de la population, de Pagri- 
culture et de la manufacture de leurs peu- 
ples, est tout ce que les gouverneurs de la 
terre ont du avoir a faire pour devenir ca- 
pables de realiser les vues du Createur sur 
la terre, et 6lever Pespece humaine à son 
glorieux rang dans l'univers. 


Mais les gouverneurs de la terre ont non- 


seulement ete destines a fournir continuel- 
lement eux seuls a l'espèce humaine tous 
les metaux Pprecieux necessaires au deve- 
loppement imperturbable de sa prospèrité, 
les raisons finales de Punivers ont voulu, 
de plus, qu'ils fussent aussi continuelle- 
ment, dans chaque peuple cultivateur, les 
plus grands consommateurs de subsistance 
et de choses fagonnees et adaptees a des 
usages, et, par conséquent, les plus grands 
promoteurs du travail des agriculteurs et 
des manufacturiers. 2 
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Car leur consommation en subsistance et 
en choses faconnees et adaptèes à des usages, 
a du non=seulement porter directement sur 
tous leurs besoins particuliers en necessites, 
en commodites et en agremens de la vie, 
mais, de plus, indirectement sur une mul- 
titude de besoins publics, auxquels il a du 
etre de leur devoir, en leur qualité de gou- 
verneurs, de pourvoir avec plus d'empres- 
sement encore qu'à leurs besoins parti- 
culiers. „„ „ 


| C'est a eux qu'il a du appartenir de main- 
x tenir sous leur autorité les agens necessaires 
dans toutes les branches du gouvernement 
et de Feconomie politique; c'est a eux qu'il 
a du appartenir de rendre les fleuves et les 


mins; en un mot, c'est à eux qu'il a dũ appar- 
tenir de pourvoir generalement a tous les 
Etablissemens, soit de necessite , soit de 
commodite, soit de pure magnificence, que 
la tranquillite, la sécurité, le libre develop- 
pement de la prosperite et la splendeur de 


| 7 rivières navigables, et de lier ensemble 
| -toutes les parties de leurs territoires par des 
| 3 communications faciles en canaux et en che- 
| 

| 
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leurs peuples exigeroient nécessairement, 


et qu'il n'a da @tre ni du ressort ni du de- 


voir des autres classes d'hommes d' entre- 
prendre elles-memes. 


Ce sont donc aussi eux qui indirectement 
ont du etre consideres comme les consom- 
mateurs de toute la subsistance et de toutes 
les choses faconnèes et adaptees a des usa- 


ges, que consommeroient ensemble direc- 
tement tous les hommes, avec l' intervention 


et le concours desquels ils rempliroĩent con- 
| tinuellement ces grands besoins publics. 


Et comme, dans les raisons finales de 


Punivers, ils n'ont da avoir le pouvoir de 
multiplier dans leurs mains les metaux pre- 
cieux, que pour multiplier directement et 
indirectement leur consommation en sub- 


sistance et en choses faconnees et adaptees 


à des usages, on voit non- seulement pour- 


quoi chaque peuple cultivateur n'a eu essen 
tiellement besoin, pour devenir capable de 
prosperer imperturbablement, que de leur 
seule consommation; mais encore pourquoi 


ils n'ont eu besoin, pour multiplier conti- 
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nuellement les m6taux precieux dans les 
mains de tous les autres consommateurs , 
que de multiplier continuellement ces m6- 
taux dans leurs propres mains. 


Car, en multipliant dans leurs mains les 
mètaux Precieux , ou, ce qui est la meme 
chose, en multipkant leur revenu annuel, 
ils ont du aussi necessairement multiplier 
leur consommation directe et indirecte en 
subsistance et en choses faconnees et adap- 
tees a des usages, puisque, dans les raisons 
finales de l'univers, l'un a du continuelle- 
ment ètre Finseparable effet de l'autre. 


Or, en multipliant leur consommation 
directe et indirecte en subsistance et en 
choses faconnees et adaptces a des usages, 
ils ont dũ necessairement multiplier les me- 
taux precieux dans les mains des agricul- 


teurs et des manufacturiers, puisque le re- 


venu annuel de ces deux classes d'hommes 


a dũ continuellement etre egal a celui des 


consommateurs, 


En multipliant les mẽtaux precieux dans 


les mains des agriculteurs , ils ont du aussi 


. 


f 
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n&cessairement multiplier ces mẽtaux dans 
les mains des hommes en general de la classe 
accidentelle principale , puisque, dans le 


cours naturel des choses, le revenu annuel 


des hommes en general de cette classe a di 
continuellement se mesurer sur celui des 
agriculteurs. | 


Enfin, enmultipliant les metauxprecieux 
dans leurs mains et dans celles des agricuk 
teurs, des manufacturiers et des hommes 
en general de la classe accidentelle princi- 
pale, ils ont dii aussi nécessairement les 


- multiplier dans les mains des hommes en 


general de la classe accidentelle accessoire, 
puisque, dans le cours naturel des choses, 
le revenu annuel des hommes en general 
de cette classe a dũ continuellement se pro- 
portionner à ceux des quatre autres classes 
d' hommes. 1 


Et c'est ains que de la seule multiplica- 
tion des metaux precieux dans les mains 
des gouverneurs de tout peuple cultivateur 
gouvernè sur les raisons finales de Puniyers, 
ad naturellement résulter la multiplication 
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| de ces metaux dans les mains de tous ses 
autres consommateurs, et, par conséquent, 

le developpement continuel de sa pros- 


perits. 


- Apres avoir mis cette grande yerit6 dans 
toute son Evidence „ on va faire voir aux 
gouverneurs de la terre, d'abord comment 
ils ont pu devenir capables de multiplier 
continuellement dans leurs mains les mé- 
taux precieux, et ensuite comment ils ont 
pu devenir capables demultiplier continuel- 
q lement ces metaux dans leurs mains, comme 
1 le demandent necessairement des progres 
BM | non interrompus et continuellement crois- 
= sans dans le développement de la popula- 
| , tion, de Pagriculture et de la manufacture 
5 de levies peuples. 1 
On a prèsentè le credit public dans l' ëco- 
If nomie politique, comme capable de multi- 
plier indefiniment toute masse naturelle de 
metaux Precieux , et de dispenser ainsi les 
peuples cultivateurs du soin d'accumuler 
chez eux ces metaux dans des proportions 
aussi considerablesque l'exigeroit necessai- 
rement Pimperturbable développement de 


1 1 


leur prosperite, s'il n'etoit opere qu avec 


des metaux precieux en nature. Et il est in- 
dubitable qu'il a ce pouvoir. 


Mais, comme nul peuple cultivateur ne 


peut avoir besoin de multiplier ses metaux 
precieux indefiniment pour devenir capable 
de faire des progres non interrompus et 


continuellement croissans dans le develop= 


pement de sa population, de son agricul- 


ture et de sa manufacture, on circonscrira 
ici le credit public dans des limites raison- 
nables, et on lui attribuera seulement le 
pouvoir de multiplier artificiellement toute 
masse naturelle de metaux precieux dans 
la proportion d'un a vingt-cinq , ou, ce qui 
est la meme chose, le pouvoir d'operer- 


continuellement une circulation vingt-cinq 


fois aussi grande que le seroit celle qui ré- 
sulteroit des seuls metaux precieux en na- 


ture, qui serviroient dans chaque cas do 


base, et, par ons quent, de gage à ses 


emissions. 


C'est donc sur ce pied 3 1 


le credit public a l'ëconomie politique de 


P espèce humaine; et pour la parfaite intel- 
* II. N 


1 290] 1 
ligence de la manière dont les gouverneurs 
de la terre ont pu devenir capables de se 


meEnager continuellement le commande- 


ment absolu de tous les méëtaux precieux 
nécessaires au développement impertur- 
bable de la prosperite de leurs peuples, on 
va leur tracer les operations du credit pu- 
blic dans un exemple. 


On suppose donc que les gouverneurs 
d'un peuple cultivateur ont necessairement 
besoin, pour le maintenir dans des progres 
non interrompus et continuellement crois- 


sans dans le développement de sa prospe- 


rits, et, par consẽquent, Pempecher de d6- 
cliner , s'arrèter ou retrograder dans les 
progres de sa population, de son agricul- 
ture et de sa manufacture, d' accroitre pro- 
portionnellement sa circulation générale, 

et de convertir pour eet effet artificiellement 
quatre millions de leurs métaux PrFecieux 


en nature en cent millions de credit public. 


Le mot million n'est pris ici que dans un 
sens general, et sans le rapporter à aucune 


denomination particuliere de nn pré- 


cieux en monnoies. 
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Immediatement apres avoir reconnu Pab- 


solue necessite de cette operation, ils for- 


meroient dans leurs mains, et se donne- 
roĩent, par conséquent, eux-memes vingt- 
cinq'emissions du credit public, representa- 
tives chacune de quatre millions de mẽtaux 
Precieux en nature, et graduellement réa- 
lisables en vingt-cinq ans, a raison d'une à 
la fin de chaque annee, pour les livrer en- 
suite a la circulation generale par leurs de- 
penses, ou, ce qui est la meme chose, par 


leur consommation directe et indirecte en 
subsistance et en choses faconnees et adap- 


| tees à des usages, puisque, dans les raisons 
finales de Punivers, ils n'ont du avoir dans 


leurs mains des metaux precieux que pour 


les vouerinvariablement a cette destination. 


Immediatement apres avoir forme dans 


leurs mains les vingt-cinq Emissions du cre- 
dit public, ils deposeroient quatre millions 


de metaux precieux en nature pour servir 
de gage a la realisation de la premiere, en 


ajoutant a ce depot un million de plus pour 
etre applique sur le pied d'un pour cent a 


Finteret des vingt-cinq. 
N FT 2 
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 Immediatement apres la fin de la pre- 
miere annee,, et soit que la premiere des 
vingt-cinq'emissions efit 6t6 ou n'eũt pas 6t& 
presentee à sa realisation, ils déposeroient 
quatre autres millions de mẽtaux précieux 
en nature pour servir de gage à la realisa- 
tion de la seconde, en ajoutant à ce depot 


5 un million moins FVinteret de la premiere 
pour &tre appliqué a Vinter&t des vingt- 


quatre autres. 


Immediatement apres la fin de la cond 
annee, et soit que la seconde des vingt-cinq 


Emissions eut été ou n'eũt pas été presentee 
a sa rèalisation, ils deposeroient quatre au- 
tres millions de metaux precieux en nature 
pour servir de gage a la realisation de la 


troisieme, en ajoutant a ce dep6t un million 


moins Pinteret des deux premieres pour 


etre applique a P interet des vingt-trois 
autres. _ 


Et ils procederoient ainsi jusqu- a la rea- 
lisation de la vingt-cinquieme et derniere 
emission, sous la plus absolue obligation de 
consacrer a tous ces depots, non-seulement 
une proportion correspondante de leur re- 


Loo - -- 
venu public ordinaire, mais, de plus, un 
lieu particulier et librement accessible dans 
tous les tems à tous les ordres d'hommes. 


Telles sont les conditions auxquelles les 
gouverneurs de la terre auroient a confor- 
mer inyariablement tes operations du credit 
public dans le developpement de la pros pë- 
ritè de leurs peuples; et il est manifeste qu'il 
serolit moralement impossible que, dans cet. 


ordre des choses, les Emissions de ce cr6- 


dit ne fussent pas continuellement regues. 
dans la circulation, non- seulement avec la 
plus grande confiance, mais avec plus d' em- 
pressement que ne le seroient des metaux. 
precieux en nature. | 


1 


Car, comme les metaux prècieux qu'elles 


representeroient se trouyeroient, continuel- 
tement prets et déposés un an, et, par con- 
sequent, long-tems avant les jours fixes a 
leur realisation , il est evident qu'elles se 
trouverolent revetues dans le plus haut de- 
gre de certitude de la plus essentielle con- 
dition de tout erèdit public, du pouvoir de 
se realiserades jours distinctement'6nonces. 


- 1 


f 
iH 
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Chaque emission totale du credit public 


pourroit Etre subdivisèe en autant d'emis- 


sions partielles qu'il seroit jugé nécessaire 
jusqu'à la plus basse de toutes, qu'on fixe- 
roit dans chaque peuple cultivateur, de ma- 
nière à laisser continuellement une propor- 


uon convenable de metaux prècieux en na- 


ture dans la circulation générale. 


On attribue au credit public un interet 
annuel d'un pour cent, afin de lui assurer 
continuellement dans la circulation une va- 
leur supèrieure a celle des metaux precieux 
en nature; car, comme il a du devenir le 


seul principe uf de l'économie politique 


des peuples cultivateurs, les individus de 
ces peuples ont dũ avoir un motif puissant 
pour lui donner, dans toutes leurs opera- 
tions, la preſerence sur ces metaux. Et une 
formalits des plus simples suffiroit pour 
constater chaque fois le Faitment de cet in- 
térèt, c' est-à-dire, on n auroit besoin pour 
cela que eee sur chaque émission, 
et seulement en chiffres, le nombre qui dé- 


noteroit celle des viagt : eing années pour 
8 Vinteret ; seroit payé. 


- 
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Voila comment le credit public peut ren- 
dre les gouverneurs de la terre capables de 
multiplier continuellement eux-memes dans 
leurs mains les metaux precieux, et de rem- 
plir ainsi dans la plus parfaite independance 
de tout commerce exterieur, de toute ban- 
que publique de circulation, de toutes con- 


quetes, en un mot, de tout autre coneours 


que de celui de U volonte, la plus absolue 
condition de Peconomie politique on leurs 


peuples. 

Il reste a leur faire voir comment ils ont 
pu devenir capables de multiplier continuel- 
lement dans leurs mains les metauxprecieux 
comme le veut l'ordre general de l' univers, 


et, par cons6quent, de maniere a ne jamais 


exposer leurs peuples un seul instant au 
danger de décliner, 8arreter ou retrogra- 


der dans les progrès de leur population, de | 


leur agriculture et de leur manufacture. Et 
Von va, pour cet effet, leur Presenter la 
plus naturelle, et, par cette raison, la plus 
infaillible regle. | 

Dans les vrais principes de Peconomie 
Politique , les progres dans la population 
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des agriculteurs et des manufacturiers ont 
dit continuellement 6tre le determinant de 
ceux dans Vagriculture et dans la manufac- 


* 


iure, ou, ce qui est la meme chose, les pro- 
gres dans Pagriculture et dans la manufac- 
ture ont di continuellement etre 6gaux a 


ceux dans la population des agriculteurs et 
des manufacturiers; et. ce n'est que sous des 
systemes d'economie politique contraires 
aux raisons finales de l'univers, que Vine- 
galits a pu régner dans ces denx grandes 
circanstances. 


Ainsi, adapter la „ des m6- 


taux precieux d'un peuple cultivateur gou- 


verné sur les raisons finales de l'univers, 
aux progres dans la population de ses agri- 
culteurs et de ses manufacturiers, c'est aussi 
nécessairement Padapter a ceux dans son 
agriculture et dans sa manufacture, et, * 


consèquent, dans sa prospèrité. 


Et de-la, il est manifeste que, 10 
plan du Createur , les gouverneurs de la 


terre, pour devenir capables de multiplier 


cinen ent dans leurs mains les me- 


bw „ 


5 
imperturbable de la prosperite de leurs 
peuples, n'ont du avoir besoin ni de médi- 
tations longues et profondes, ni de raison- 
nemens abstraits, ni de calculs compliques, 
mais du simple jugement de leurs sens. 


Car, comme la population des agricul- 
teurs et des manufacturiers peut continuel- 


lement Etre constatèe avec la plus grande 


precision dans chaque peuple cultivateur, 
il est clair que les progres, dans cette popu- 


lation, peuvent aussi continuellement &etre. 
saisis et appréciés avec le seul secours des 
yeux, puisqu'ils peuvent continuellement 


Etre exprimes en nombres determines. 


Constater annuellement en nombres dé- 


terminès les progres dans la population des 


agriculteurs et des manufacturiers de leurs 


peuples, et, pour cet effet, diviser et sub- 


diviser leurs territoires en parties Egales ou 
aussi Egales qu'il seroit possible de le faire; 
voila donc en quoi consistent toutes les me- 
sures que les gouverneurs de la terre ont 


dit avoir a prendre pour devenir capables 


de conformer continuellement la multipli- 
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cation. de leurs metaux precieux aux Fam 
sons finales de Punivers. 


Car, comme tout peuple cultivateur gou- 


vernè sur les raisons finales de Punivers, a 


du continuellement avoir ses agriculteurs 


et ses manufacturiers également repandus 


sur toute 'etendue de son territoire, il est 
evident que plus les divisions et les subdi- 


visions du territoire d'un peuple cultivateur 


approcheroient de Pegalite, plus il devien- 
droit facile a ses gouverneurs de juger si la 
population générale de ses agriculteurs et 


de ses manufacturiers rempliroit continuel- 


lement cette importante condition. 


Et comme tout peuple cultivateur gou- 
vernè sur les raisons finales de l'univers, a 
di developper la population de ses agricul- 
teurs et deses manufacturiers dans une pro- 
gression non interrompue et continuelle- 
ment croissante, il est Evident que les reca- 


pitulations particulières de la population 


de ces deux classes d' hommes indiqueroient 
continuellement aux gouverneurs de cha- 


que peuple cultivateur, les vraies propor- 
tions dans lesquelles ils auroient a multiplier 
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1 
les métaux precieux dans les differentes di- 
visions et subdivisions de son territoire, 
pour amener la population des agriculteurs 
et des manufacturiers uniformement dans 
toutes à des progrès non interrompus et 
continuellement croissans. 


Ce n'est donc manifestement que par des 


operations purement mecaniques , que les 


gouverneurs de la terre ont du devenir ca- 


pables de remplir leur divine mission sur 
cette planete , et d'y developper, au nom 


du Createur, toute la subsistance , toute la 
population, tous les besoins artificiels et 


toute Vintelligence de l'espèce humaine. 


Car ce n'est qu'une operation mecanique, 


et rien de plus, que de multiplier les me- 


taux precieux artificiellement par le credit 


public; ce n'est qu'une operation mecani- 


que, et rien de plus, que de constater en 
nombres determines la population des agri- 
culteurs et des manufacturiers ; et ce n'est 
qu'une operation mecanique , et rien de 
plus, que de proportionner la multiplica- 


tion des metaux precieux aux progres dans 


la population de ces deux classes d'hommes. 
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Mais Ie Createur ne s'est pas contente de 
tracer aux gouverneurs de la terre, dans 
Jes progres de la population des agricul- 
teurs et des manufacturiers de leurs peu- 
ples, laplussimple et la plus infaillibleregle 
pour la multiplication continuelle de leurs 
metaux precieux ; il a voulu, de plus, les 
mettre dans l'impossibilitè de pouvoir s'ega- 
rer dans application de cette regle. Et c'est 
ce qu'il reste encore à leur prouver. 


On a demontre plus haut deux verites 
importantes dans Peconomie politique; la 
premiere, que toute augmentation des me- 
taux precieux d'un peuple cultivateur de- 
voit naturellement avoir Pun de ces trois 
effets, ou d'augmenter le prix commun de 
ses choses, ou de le diminuer, ou de le lais- 

ser le meme , suivant qu'elle seroit on supé- 
rieure, ou inferieure, on égale aux progres 
actuels dans son agriculture et dans sa ma- 
nufacture, ou, ce qui est la meme chose, 
dans la population de ses agriculteurs et de 
ses manufacturiers; la seconde, qu'à chaque 
augmentation comme à chaque diminution 
dans le prix commun de ses choses, tout 
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peuple cultivateur deyoit naturellement ou 
decliner, ou s' arrèter, ou retrograder pro- 


portionnellement dans les progres de sa 


prospè rité. 


Il est donc évident que ce seroit conti- 
nuellement par le prix commun des choses, 
qui résulteroit de la multiplication de leurs 

m6taux précieux, que les gouverneurs de 
la terre deviendroient capables de juger 


avec certitude s'ils auroient bien ou mal 


| adapts les emissions du credit public aux 
progres dans la population des agriculteurs 
et des manufacturiers de leurs peuples, et, 
par consequent , aux raisons finales de 
Punivers. 


Car il seroit indubitable qwils auroient 
multipliè leurs mẽtaux precieux dans une 
fausse proportion, s'ils avoient donnè lieu, 
soit à Paugmentation , soit a la diminution 
du prix commun des choses, comme il seroit 
indubitable qu'ils auroient conformé les 
emissions du credit public avec precision 
aux progres dans la population des agri- 


culteurs et des manufacturiers de leurs peu- 
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ples, s'ils avoient laissé le prix commun 


des choses invariablement le meme. 


Ainsi , constater annuellement le prix 
commun des choses dans toutes les divisions 
et subdivisions de leurs territoires , comme 
ils y constateroient les progres dans la po- 
pulation des agriculteurs et des manufac- 
turiers, et joindre ensemble ces deux guides 
fideles dans l'économie politique de leurs 
peuples; voilà comment les gouverneurs de 
la terre deviendroient capables d'eclairer 


continuellement leur conduite dans les 


emissions du credit public, et, par consé- 
quent, d'eviter ou de corriger continuelle- 
ment toute fausse proportion dans la mul- 
tiplication de leurs metaux precieux. 


Il est donc de toute certitude que deux 
tableaux annuels d'une redaction entiere- 
ment mécanique, sont tout ce que les gou- 


verneurs de Fespece humaine ont du avoir 


sous leurs yeux pour devenir capables de 


_realiser avec le plus infaillible succès, et, 
pour ainsi dire, sans Vintervention de leur 


intelligence, le système entier des vues du 


Createur sur la terre. Et dans les principes 


3 


2 
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de Pordre general de Punivers, cela devoit 


necessalirement etre ainsi. 


Car, comme il auroit ete impossible qu'a 


des vues èmanòëes d'une intelligence infinie, 
aucun ordre d'ëtres intelligens finis, e' est- 


à-dire, incompletement organisès pour leur 
intelligence, et pu devenir capable d' ap- 


proprier de son chef les moyens necessaires, 
il est de toute Evidence que ce n'est qu'au 
Createur seul qu'il a du appartenir de de- 


terminer les moyens par lesquels ses vues 


dansPunivers ont du pourvoiretre obtenues; 
et que tout ce qu'il a dũ faire dans son Nan, 
c'est de douer Phomme, aux soins duquel 


il a commis Papptication de ces moyens au 


gouvernement de la terre, de toute Vintel- 


ligence dont il avoit besoin pour pouvoir . 
les penetrer dans les 1 raisons finales de Pani- 
vers. : 


Les gouverneurs de la terre sont donc 
manifestement des perturbateurs aussi cri- 


minels de l'ordre moral et physique de cette 


planete, lorsqu'ils substituent aux moyens 
que le Createur a lies lui-meme a ses vues 
dans l'un et l'autre de ces deux ordres, les 
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imberiles combinaisons de leur propre in- 


telligence, que lorsqu'ils ont Paudacieuse 


temerite d' oser substituer dans le gouverne- 


ment de leurs peuples leurs propres vues à 


celles du Createur, puisque, dans Pun 
comme dans l'autre cas, ils mettentFespece . 
Humaine dans Pabsolue impossibilite de 
pouvoir remplir sa vraie destination. 


Mais fonder Peconomie politique de la 
terre sur d'autres moyens que ceux que le 
Createur a lui-meme arretes dans l'ordre 
general de l'univers, c'est non- seulement 


mettre l'espece humaine dans Pabsolue im- 
possibilité de pouvoir remphr : sa vraie des- 


tination; c'est, par un crime plus enorme 
encore, ee, en elle les penchans et les 
pouvoirs que le Createur a pris tant de soins 
de lui imprimer pour cette destination. 


La vraie destination que homme a du 
avoir a remplir sur la terre dans Ie plan du 
Createur, c'est de conformer ses actions 


lui-mème librement aux raisons finales de 
univers; et ce n'est qu'en remplissant in- 
; violablement cette destination qu'il est dans 


| 11 
son vrai moral, puisque ce n'est qu' alors 
qu'il remplit la vraie fin de sa nature. 


Or; s'il est de toute impossibilitè que Pes= 
peèce humaine puisse devenir capable de | 
conformer ses actions aux raisons finales de + | 
Punivers, sans developper en elle Vintelli= - | 
gence dont le Createur Va rendue suscep- 
üble sur la terre, et s'il est de toute impos- 
sibilitè qu'elle puisse devenir capable de 
developper en elle P'intelligence dont le 
Createur Pa rendue s8usceptible sur la terre, 
sans developper sa subsistance et ses be- 
soins artificiels dans une progression non 
interrompue et continuellement croissante; | 
il est de toute evidence que, dans l'ordre 
general de l'univers, il n'a du etre en son 
pouvoir de s' lever a son vrai moral, autre- 
ment que par des progrès non interrompus 
et continuellement croissans dans le deye-.. 
loppement de son bien-etre physique. 


Faire decliner ou retrograder un peuple 
cultivateur dans le développement de son 
bien- etre physique, est donc necessaire- 
ment le corrompre dans son moral, puisque 
c'est ſonder son Economie politique sur des 
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moyens oPPoses a ceux que le Createur a 
fixes lui-mème d'une maniere absolue au 
développement du vrai moral de Pespece 
humaine. Et Von va voir comment cette fu- 
neste corruption a du naturellement s'in- 
troduire dans le moral de tout peuple cul- 
tivateur ainsi gouverne dans son Economie 
politique. . 

Lorsqu' un peuple cultivateur decline ou 
reètrograde dans le développement de son 
bien- etre physique, c'est-a-dire, de sa sub- 
sistance et de ses besoins artiſiciels, et, par 
consequent, de son agriculture et de sa ma- 
. nufacture, il a des ce moment dans son sein 
des individus moralement incapables de se 
procurer un revenu annuel par le travail, 
ou, ce qui est la meme chose, des individus 
necessairement pauvres, comme on Pa clai- 
rement prouvèé dans une autre place. 


Ainsi, decliner ou retrograder dans le 
développement de son bien-etre physique, 
est, pour un peuple cultivateur, la meme 
chose que devenir incapable d'embrasser 
dans son Economie politique le bien-etre 
physique de toute sa population, et, par 
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consEquent , se trouver reduit a la nécessité 
d'abandonner une proportion quelconque 
de ses individus a eux-memes pour len main- 
tien de leur existence. 


Or, il est manifeste que des individus 
exclus de toute participation a Veconomie 
politique d'un peuple cultivateur, ne peu- 
vent plus exister dans son sein que comme 
ils existeroient dans Fetat de pure nature, 
ni, par consEquent., y pourvoir aux besoins 
que leur impose Pirresistible penchant qui 
les porte a leur conservation, que comme 
pourvolent aux memes besoins les animaux. 


- Destitues ainsi de toute autre maniere 
de se maintenir, les uns imiteront ces ani- 
maux domestiques qui vivent gratuitement 
autour de Phomme , et chercheront , par 
leurs supplications et leurs importunités, à 
obtenir les necessites de la vie de la pure 
charite de leurs semblables. Et de-la, les 
mendians. 


P' autres plus criminels auront recours, 

pour se procurer leurs besoins, a toute Vas- 

tuce et a toute la duplicite des animaux 
V 2 
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traitres et perfides. Et de-là, les traficans 


frauduleux , les parjures, les faussaires, les 
depoxitaires infideles et les imposteurs de 
toute espece. 


Plus criminels encore, d'autres poursui- 
vront leur bien- tre physique, sans egards 
quelconques pour les proprietes établies, 
avec toute la violence et toute la cruaute | 
des animaux feroces qui fondent sur leurs 
proies a forces ouvertes. Et de-là, les bri- 
gands et les assassins. 


Telles sont les malheureuses extremites 
auxquelles se portent generalement, comme 
Pexperience ne l'a que trop prouvé, les 
hommes necessairement pauvres que se 
donne tout peuple cultivateur qui décline 
ou rétrograde dans le développement de 
son bien- tre physique, lorsque ces hommes 
continuent à rester dans son sein, et y sont 
laiss6s entierement à eux-memes pour le 
maintien de leur existence. 


| Mais ce ne sont pas encore la tous les 


hommes qui corrompent leur moral dans 


un peuple cultivateur qui decline ou retro- 
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grade dans le développement de son bien- 
Etre physique. L'exemple de ces hommes 


et les succès d'un grand nombre parmi eux, 


entrainent bientot dans les memes crimes 


ceux qui, par le travail le plus dur, sont a 
peine capables de se procurer le plus strict 


neécessaire, et dont la misère resteroit le 
continuel partage. 


Le luxe mème, ce moyen fondamental 


de Peconomie politique de la terre, et que 
les raisons finales de Puntyers ont destine 


d'une maniere si absolue a conduire Ves- 


pece humaine a des progres non interrom- 


pus et continuellement croissans dans le de- 
veloppement de son bien-etre physique, 


deviendra, comme la misere, une source de 


corruption dans tout peuple cultivateur qui 
declinera ou retrogradera dans les progres 
de sa prospèrité; et l'on verra, dans les 
classes supèrieures d'un tel peuple, des in- 
dividus s'avilir sans honte par les plus de- 
gradantes bassesses, et vendre leur hon- 
neur, leur conscience et tout ce que 


 Phomme a de plus sacre dans son moral, 
pour se maintenir sans diminution dans. 
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leur ancienne aisance, ou pour s'en donner 
une. 


Et c'est ainsi que la corruption infecte 
tot ou tard le moral de toutes les classes de 
la population d'un peuple cultivateur gou- 
vernè contre les raisons finales de Punivers, 
sans que jamais Pexperience ait offert sur 
la terre entière une seule exception à cette 
malheureuse verits , parce qu'il a du etre 
de toute impossibilite de faire resulter le 
vrai moral de Fespece humaine d'un autre 
ordre de choses, que de celui que le Crea- 
teur a lui-m&me combine pour cet effet de 
toute eternite. | 


Mais tel a été dans, tous les tems le fu- 
neste aveuglement des gouverneurs de la 
terre, qu'ils ont osè regarder les malheurs 
et les crimes de Pespece hymaine comme 
des fatalites inherentes a sa nature, et dont, 
par consEquent, aucun systeme d'economie 
politique ne Pouvoit devenir N de 
Paffranchir. 


Car r'ayant jamais su se former une idée 
de la prosperite que le Createur a si ſor- 
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mellement destinee a 3 humaine dans 
T'ordre general de l'univers, ils ont osè se 
persuader que celle dont ils ont fait jouir 
leurs peuples, étoit la seule dont l'espece 


humaine pouvoit tre susceptible, etn' ayant 


jamais été capables de faire prosperer au- 
cun peuple cultivateur sans le corrompre 
dans son moral, ils ont ose conclure de- la 
que prosperite et corruption étoient aussi 

inzeparables Pune de l'autre dans tout peu- 
ple cultivateur, que Pest dans tous les cas 
Ieffet de sa cause. 


Mais les grandes et eEternelles verites 
qu'on leur a presentees dans Peconomie 
politique de la terre, leur apprendront en- 
fin qu'il n'y a dans l'ordre general de Puni- 
vers ni malheurs ni bann W inevitables 
pour Pespece humaine, et qu'eux seuls ont 
perpetuellement ets ses — et ses cor- 
rupteurs. | 


L'homme existe sur la terre sous un dou- 

ble rapport avec Pordre general de Vuni- 
vers, sous un rapport physique comme ani- 
mal, et sous un rapport moral comme 
homme. Sous le premier de ces deux rap- 
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ports, il a 6t6forme parfait; sous le second, 
il a dũ se perfectionner lui-mème; et c'est 
aà Paide de sa nature parfaite qu'il a du de- 
venir capable de s'elever a la perfeetion 
sous sa nature imparfaite. Et quoique cet 
ouvrage n' ait èté, pour ainsi dire, dans son 
cours entier qu'une continuelle demonstra- 
lion de ces verites, leur infinie importance 
dans Veconomie politique de la terre de- 
mande encore qu'on les resume ici succinc- 
tement. 


Le Créateur a rendu Pespece humaine 
capable de multiplier son bien-etre physi- 
que infiniment au-dela de celui qu'exigeoit 
le simple maintien de son existence, tan- 
dis qu'il a circonscrit le bien-etre physique 
des animaux d'une maniere absolue dans 
les strictes limites du necessaire. | 


On a, dans ce fait, la plus indubitable 
preuve que, dans l'ordre general de Puni- 
vers, le bien- etre de Pespece humaine a dit 
embrasser infiniment plus que le maintien 
de son existence, puisqu'il est de toute cer- 
_Utude qu'à nulle de ses vues dans univers, 


"Fane | 
le Createur n'a vous plus que les nn 
prècisèment nècessaires. 


Mcais à quoi a donc été destine, dans Por- 
dre general de l' univers; cet immense sura- 
bondant de bien- tre physique, que le Créa- 
teur a prodiguè a l'espèce humaine au-dela 
des besoins de son existence? A la rendre 
capable de développer en elle son intelli- 
gence et son moral, ou, ce qui est la meme 
chose, son pouvoir de penetrer les raisons 
finales de l'univers, et son penchant a y 
conformer ses actions. | 


Car il est impossible de ne pas inferer 


cette destination immediatement , et de 


'immense difference que le Créateur a mise 
entre la nature de l' homme et celle des ani- 
maux, et de Vintime connexion qu'il a eta- 
blie entre le développement du bien-etre 
physique de l'espèce humaine, et celui de 
son intelligence et de son moral. 


Dans l'ordre general de l'univers, les ani- 
maux n' ont du avoir a développer en eux 
ni intelligence ni moral, puisque leur intel- 
ligence a du etre celle du Créateur lui- 
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mome, et que leur moral a du necessaire- 
ment se deyelopper en eux avec leur Phy- 
sique. 


Ainsi, simplement exister sur la terre, 
et rien de plus, voilà toute la destination 
que les animaux ont du avoir a remplir sur 
cette planète; et c'est la raison pourquoi le 
Createur ne leur a assigne que le bien-etre 
physique, precisement necessaire a cette 
destination. 


Mais simplement exister sur la terre n'est 
pas toute la destination que Phomme a du 
avoir a remplir sur cette planete. Dans Por- 
dre general de Punivers, Phomme a du, de 
plus, exister sur la terre en etre intelligent 
et moral, et c'est lui-meme qui a dũ se don- 
ner cette glorieuse existence, puisque toute 
la part que le Createur a juge a propos de 
prendre au développement de Vintelligence 
et du moral de Pespece humaine, c'est de 
lui avoir Prepare, pour cet eſſet, lesmoyens 
nécessaires. 


Or, comme Fespece humaine wauroit 
fait rien de plus que de simplement exister 


Y 
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sur la terre comme les animaux, si elle ne 
o' toit jamais donnè que le bien- etre phy- 
sique, Precisement nécessaire à sa conser- 
vation, il faut, de toute necessite, que, dans 
l'ordre general de P'univers, elle ait du 
etendre son bien- tre physique au- delà du 
simple maintien de son existence, pour de- 
venir capable de développer en elle son 
intelligence et son moral. Et l'expërience ne 
laisse aucun doute sur cette vérité. 


Les peuples sauvages qui ne sont point 
encore sortis du premier degré des sociétés 
humaines, n'etendent point leur bien-etre 
physique au-dela du simple maintien de 
leur existence; et ces peuples ne montrent 
en eux, pour toute intelligence et pour tout 
moral, que l'intelligence et le moral des ani- 
maux. ; 


Dans le second degré des sociétés humai- 
nes, les peuples de la terre commencent à 
Etendre leur bien- etre physique au-dela des 
simples besoins de leur existence; et, des 
ce moment, ils substituent graduelle ment 
en eux, a Vintelligence et au moral des 
animaux, leur propre intelligence et leur 
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propre moral. Et en multipliant ensuite 
leur bien-etre physique indefiniment dans 
le troisieme degre des sociétés humaines, 
ils multiplient aussi indefiniment leur intel- 
ligence et leur moral. 


Il est donc indubitable que le * 
wa rendu l'espece humaine capable de de- 


velopper son bien- etre physique indefini- 


ment au- delà des besoins de son existence, 
que dans l'ex presse vue de la rendre capa- 
ble de developper en elle indefiniment son 
intelligence et son moral. Et ce grand prin- 


cipe dans l' Economie politique de la terre, 
recoit sa complete demonstration du soin 


que le Createur a eu de lier le develop- 
pement de [intelligence et du moral de 


Pespece humaine, d'une maniere absolue , 


a celui de son bien-etre physique. 


Car, comme, dans Fordre general de 


Funivers, Pespece humaine a di necessai- 
rement developper en elle son intelligence 
en meme raison qu'elle développeroit sa 


subsistance et ses besoins artificiels, il est 


aden qu'elle a du aussi necessairement 


developperenelle son intelligence en meme 
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raison qu'elle deyelopperoit son bien- tre 
physique, puisque developper son bien- 
etre physique, c'est developper sa subsis- 
tance et ses besoins artificiels. 


Et comme le Createur n'a rendu l'espèẽce 
humaine capable de developper en elle son 


intelligence possible, que dans l' unique vue 


de la rendre capable de se gouverner elle- 
meme, ou, ce qui est la meme chose, de se 
donner elle-meme son moral, il est mani- 
feste que, dans le cours naturel des choses, 


elle a dũ nëcessairement se donner autant 


de moral qu'elle se donneroit d'intelligence. 
Et l'expèrience ne laisse encore aucun doute 
sur cette verite. 


Les peuples de la terre se donnent un mo- 
ral plus complexe dans le troisieme degré 
des sociétés humaines que dans le second, 
parce que, dans le second degré des 80ci6- 
tes humaines, ils ne se donnent pas autant 
d'intelligence que dans le troisieme. Et, 
dans le premier degré des sociétés hu- 
maines, les peuples sauvages n'ont encore 
pour tout moral que le moral des animaux, 
parce qu'ils n'ont point encore dèveloppé. 
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en eux P intelligence necessaire pour s'en 
donner un eux-memes. | 


On doit donc regarder comme une loi 
absolue dans Veconomie politique de la 
terre, que, dans le cours naturel des choses 
et, par consẽquent, dans celui que le Crea- 
teur a determine lui-meme dans l'ordre ge- 
neral de Punivers, bien-etre physique, in- 
telligence et moral ont du necessairement 
se developper ensemble au meme degré 
dans Pespece humaine, puisque le develop- 
pement de son bien-etre physique a du ne- 
cessairement la conduire a celui de son in- 
telligence, et celui de son intelligence a ce- 
lui de son moral. e 

Mais de cette suprème loi dans Pecono- 
mie politique de la terre, n'a pas du neces- 
sairement rèsulter que l'espèce humaine, en 
developpant son bien- etre physique au-dela 
des besoins de son existence, developperoit 
aussi en elle son vrai moral, parce que son 
vrai moral n'a pas du necessairement resul- 
ter de tout mode indistinctement, dans 
lequel elle deyelopperoit son bien- tre _ 


„ 

En ͤ8dèveloppant son bien- tre physique 
au-delà des besoins de son existence, l'es- 
pece humaine a du necessairement, et, par 
consequent, dans tous les cas, se donner 
un moral quelconque, puisque, dans tous 
les cas, elle a du necessairement se donner 
de l'intelligence. Mais, dans l'ordre general 
de univers, son vrai moral n'a dũ pouvoir 
reèsulter en elle que d'une seule et unique 
maniere de developper son bien-etre phy- 
sique. Et cette yerite, la plus importante de 
toutes celles que le Createur a revelees aux 
gouverneurs de la terre dans l'ordre moral 
de cette planete, va leur etre present6e dans 
tout son jour. 5 


La population de l'espèce humaine est 
le grand fondement sur lequel le Createur 
a assis, comme on Pa prouve demonstrati- 
vement dans plus d'une place de cet ou- 
vrage, le systeme entier de ses vues dans 
Pordre moral et physique de la terre; et 
c'est, par cons&quent, a ce moyen general 
du Createur que les gouverneurs de la terre 
ont du_necessairement adapter et subor- 
donner tous les moyens particuliers qu'ils 
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appliqueroient a Psconomie e is 


leurs peuples. 


Loe Crateur a voulu que Peipdee! ede 
developpatsa population dans une progres- 
sion non interrompue et continuellement 


croissante, puisque, dans le cours naturel 


des choses, le pouvoir de se propager n'a 
jamais du s'arrèter en elle un seul instant, 
et que chaque nouveau progres dans le dé- 
veloppement de sa population, a du conti- 
nuellement resulter d'une population plus 
grande, et, par cons6quent, etre continuel- 


tement plas grand lui-meme. 


Le premier moyen particulier que les 
gouverneurs de l' espèce humaine ont donc 
necessairement du appliquer a son 6cono- 
mie politique, c'est de lui realiser la subsis. 
tance possible de la terre dans une progres- 
sion non interrompue et continuellement 
croissante, puisque ce n'est qu'a cots seule 
et unique condition qu'elle a pu devenir ca- 
pable de conformer le développement de 
8a 5a population aux intentions da Createur. 


Le Createur a voulu „ de plus, que res mm : 


bs 
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bumaine developpat, dans une progression 
non interrompue et continuellement crois- 
sante, ses besoins artificiels, puisque, dans 
le cours naturel des choses, ses besoins ar- 
tificiels ont dii continuellement se develop- ; 
per en elle en meme raison qu elle de velop- 
peroit sa population. 


Le second moyen particulier que les gou- 
verneurs de l'espece humaine ont donc ne- 
cessairement du appliquer a son èconomie 
politique, c'est de lui realiser les usages 
possibles des choses de la terre dans une 
progression non interrompue et continuel- 
lement croissante , puisque ce n'est qu'a 
cette seule et unique condition qu'elle a pu 
devenir capable de conformer le deyelop- 
pement de ses besoins artificiels aux inten- 
tions du Createur, 


Et comme realiser à Pespece ban la 
8ubsistance, possible de la terre et les usages 
possibles des choses de la terre, est pour 
elle la meme chose que lui realiser son bien- 
etre physique, il est manifeste que, dans le 
plan du Crèateur, les gouverneurs de l'es- 


9 humaine ont da necessalrement lui 
Vol. I. 
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developper son bien-etre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 


nuellement croissante. 1 
Or, comme il auroit 6t6 inconsistant avec 


la surprème raison du Createur d'assujettir 


les gouverneurs deVespece humaine a Pab- 


solue necessite de lui developper son bien- 


etre physique dans une progression non in- 


terrompue et continuellement croissante , 


si tout autre cours de prosperitse avoit 6te 
capable de la conduire à son vrai moral, il 
est impossible de ne pas conclure de. là que, 
dans Pordre general de l'univers, le vrai 
thoral de Pespece humaine n'a dit pouvoir 
se developper en elle que par des progres 


non interrompus et continuellement crois- 


sans dans le développement de son bien- 


etre physique. Et experience a confirms 


cette verits universellement sur toute la 
a__ 5} 19 25257 6) Sf bickaag; cg 

Car on n'a jamais vu sur la terre un seul 
peuple cultivateur dont le faux cours de 
prospèrité n'ait pas été inséparablement 


* accompagne non - seulement d'un moral 
faux, mais d'un moral d' autant plus faux, 


11 


qu il developperoit plus faussementsa pros- 
perits.- 


Le plus faux cours de prospèrité est celui 


des peuples cultivateurs, qui, après avoir 


fait, avec l' intervention du commerce exté- 


rieur, une suite de progrès croissans dans le 
développement de leur bien- etre physique, 


_ declinent ouretrogradent dans ces progres, 


puisque c'est de tous les cours de prospe- 
rit6 le plus directement opposé auæ raisons 
finales de l'univers. Et ce sont aussi ces 


peuples qu'on voit generalement dans le 


moral le plus faux. 


Les peuples cultivateurs qui ne font des 
progreès sensibles dans le développement 
de leur prosperite, ni a Paide du commerce 


extérieur „ ni d' aucune autre manière, et 


qui restent presqu'invariablement fixes a 
un bien-etre physique mediocre , ne sont 
pas dans un cours de ProsPerits aussi di- 
rectement oppos6 aux raisons finales de 
univers, ni, par cons6quent, aussi faux 


queceuxquideclinent ou retrogradent dans 


le 9 de leur bien · tre phy- 
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sique; et on ne les voit pas non * dans 
un moral aussi faux. ” 

Enfin, les peuples sauvages qui ne tien- 
nent leur bien-&tre physique que des seules 


mains de la nature, et qui, dans cet état, ne 


sont ni ne n etre dans un faux cours 
de prosperite, n'ont pas le faux moral des 


peuples cultivateurs, qui, après avoir en- 


trepris eux-mèmes le développement de 
leur bien-etre physique, declinent, s'arré- 


tent ou retrogradent dans ce developpe- 


ment. | 
Et si jusqu' ici Pexperience n'a pu offrir 
que des preuves deplorables de Pabsolue 


: condition a laquelle le Createur a lis le dé- 
| veloppement du vrai moral de Pespece hu- 


maine, ce n'est que parce que nulle part 
sur la terre les gouverneurs de Fes espèce hu- 
maine n'ont été capables de la maintenir 
imperturbablement dans Ie cours de pros- | 
perits , qui seul a du avoir le Pov\gir de 
Pexciter a on vrai moral. | 


Car tout ce qu'ils ont 616 . ho 
faire dans leurs plus ln * c'est 
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demettreleurs peuples, avec Passistance du 
commerce extérieur, dans un cours momen- 
tans de prosperits , c'est-à-dire, dans un 
cours de progres momentanëment croissans 
dans le développement de leur bien- etre 
physique, puisque tel a été dans tous les 


tems et a du necessairement &etre le cours de 


la prosperits de tout poupls cultivateur 
commerçant. 


Mais telle est la puissance avec laquelle 
des progres continuellement croissans dans 
le développement du bien-etre physique 


d'un peuple cultiyateur ont du naturelle- 


ment le porter a son vrai moral, que Fexpe- 
rience a manifeste une lueur de cette puis- 
sance, meme dans ce faux cours de progres 
momentanement croissans , qu un eoncours 
de circonstances purement precaires a per- 
mis aux peuples cultivateurs commergans 
de faire dans leur prosperits, puisque est 


| generalement dans les courts intervalles de 


ces progres qu'elle a montre ces peuples 
dans le moral le moins faux. 


Gouverner l'espece humaine contre les 
raisons finales de Punivers, ou, ce qui est 
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Ja meme chose, deyelopper son bien-etre 


physique de toute autre maniere que par 


des progres non interrompus et continuel- 
lement croissans, est donc manifestement 
renverser l'ordre moral de la terre dans son 
plus absolu fondement, et, par consequent, 
amener a-la-fois sur cette planète le mal 
physique et le mal moral, les malheurs et 
les crimes. Et voila comment les gouver- 
neurs de Fespece humaine sont devenus et 
n'ont cess6 d'@tre ses fleaux et ses corrup- 
teurs. . | | 

Car de toute entreprise contraire aux rai- 
sons finales de Punivers, soit dans l'ordre 
moral, soit dans l'ordre physique de la terre, 
a dit necessairement résulter le contraire 
des intentions du Createur, et, par cons6--. 
quent, le mal, puisque les raisons finales 
de Punivers sont les plus absolues volontes 
du Createur, et que, dans son infinie bonté, 
il n'a pu vouloir dans univers entier que le 
bien. | | | 

Sous sa nature animale, Phomme a di 
jouir sur la terre du plus grand bonheur 
dont il pouvoit ètre susceptible sous cette 
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nature „ Puisquiil a du jouir d'un bien-ttre 


physique non interrompu et continuelle- 
ment croissant. Sous sa nature divine, il a 
du pouvoir s' lever a la glorieuse perfection 


de s'assimiler dans ses actions au Createur; 


et son bonheur, comme animal, a du natu- 


rellement le conduire à sa perfection comme 


homme. 


C'est à ce suprème bonheur physique, 


et à cette sublime perfection morale de 
homme, que le Createur a subordonns le 
systeme entier de la terre; et comme il est 
de toute impossibilits qu'il ait pu se propo- 
ser aucune vue dans Vunivers sans Payoir 
fondee sur les plus infaillibles moyens, on 


doit regarder comme une verite absolue 
que, dans son plan, il n'a dũ necessairement 


regner sur la terre ni mal physique ni mal 


moral, et go Pan et Pautre n'ont dũ etre 


imputes qu'aux infideles depositaires de ses 
vues dans le gouvernement de cette planete. 


Car, dans Fordre general de Puniyers , 


Part de faire regner le bien sur la terre, 


cest-a-(lire, deprocurer a Pespece humaine 


le plus grand et le plus imperturbable bien- 
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etre physique sous sa nature animale, de 


Pele ver sous 8a nature divine à son die 
rang dans Punivers, et de couvrir la terre 
de splendeur et de magnificence , a dũ for- 


mer le Pius facile de tous les arts humains, 
puisque c'est le Createur lui-mème qui en 
a determine d' avance tous les moyens, et 
qu'il n'a laissẽ pour tout soin a ceux qui ont 
di Pexercer en son nom, que application 


| simplement mecanique de ces moyens. 


Mais, pour le malheur de Pespece hu- 
maine, les gouverneurs de la terre ne se 
sont jamais douté de cette grande vérité, 
et n'ayant perpetuellement suivi dans le 
gouvernement de leurs peuples que leurs 
Propres vues et leurs propres moyens, le 
plus facile de tous les arts est non-seule- 
ment devenu dans leurs mains un art infi- 
niment difficile, mais un art totalement im- 
possible, et, par conséquent, une pure chi- 
mere, puisqu'il a du leur ètre de toute im- 
possibilits de gouverner la terre avec suc- 
ces contre les vues et les 2 du 


| Createur. 


Et c'est la raison pourquoi ces innom- 
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brables institutions de tout ordre, par les- 
quelles ils ont cherche a forcer leurs vues 
sur leurs peuples, n'ont été dans tous les 


tems, et universellement dans tous les gou- 


vernemens, qu' autant de monumens de fo- | 
lie et de sources de d6sordres sur la terre. 


Des Contributions publiques des peuples 

cultivateurs. | 
Dans Yordre general de l'univers, les 
gouverneurs de la terre ont du necessaire- 
ment &tre exempts. de tout travail, et leur 
unique fonction a du etre de developper'a 
Pespece humaine sa prosperits dans une 
progression non interrompue et continue 
lement croissante, | 


Chaque peuple cultivateur a donc n6ces- 
sairement di fournir a ses gouverneurs un 
revenu annuel, pour les rendre capables de 
pourvoir a-la-fois à leurs besoins particu- 
liers et aux besoins publics de sa société. Et 
ce n'est que de cette seule et unique ma- 
niere que les gouverneurs de la terre ont dit 
pouvoir arriyer a leur revenu annuel. 
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Car, comme, dans les raisons finales . 


Panivers, ils n'ont du avoir un revenu an- 
nuel que pour le vouer, par leur consom- 
mation directe et indirecte en subsistance 
et en choses faconnees et adaptées a des 


usages, à des progres non interrompus et 


continuellement croissans dans le develop- 
pement de la prosperite de leurs peuples, 
il est Evident que, dans nul peuple cultiva- 


teur, ils n'ont di pouvoir en disposer a a 


leur gre, ni, par conséquent, le — a 


| titre de propriets absolue. 


Or, comme ils auroient acquis la pro- 
priete absolue de leur revenu annuel, et, 
par cons quent, le droit d'en faire tel usage 
qu'ils auroient jugè a propos, s'ils avoient 
pu se le procurer de la meme maniere que 
se procurent les leurs les autres classes 


d'hommes, il est manifeste que, dans les 


raisons finales de l' univers, ils n'ont 'du 
pouvoir ni posseder des terres, ni entre- 


prendre des manufactures, ni faire le com- 


merce, ni, en un mot, deriver leur revenu 
annuel 2 autre source quelconque, 
que des n utions ene de leurs 
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peuples. Et de-la, deux verites fondamen- 


tales dans Feconomie politique de e 
humaine. 


La premiere, que chaque peuple cultiva- 
teur a du continuellement conserver la pro- 
priets absolue du revenu annuel qu'il four- 


niroit a ses gouverneurs, puisque , dans 


Pordre general de Puniyers, ils ont du etre 


tenus de le lui restituer continuellement en 
totalitè par leur consommation directe et 


indirecte en subsistance et en choses facon- 
nes et adaptèes a des usages. 


La seconde, que les gouverneurs de la 


terre n'ont dũ etre rien de plus que les sim- 
ples administrateurs de leur revenu annuel, 
puisque, dans l'ordre general de Punivers, 
ils ont du etre tenus de le vouer inviolable- 
ment a des progres non interrompus et con- 
tinuellement croissans dans le developpe- 


ment de la prosperite de leurs peuples. 


Mais dans quelle proportion chaque peu- 
ple cultivateur a-t-il du fournir a ses gou- 
verneurs un revenu annuel ? Precisement 


dans la proportion necessaire pour les ren- 
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dre capables de lui multiplier continuelle- 
ment sa circulation generale, comme Pexi- 


gerolentnecessairement des progres non in- 
terrompus et continuellement croissans dans 


le développement de sa prosperits. 


Car, si un peuple cultivateur ne fournis- 
soĩt pas a ses gouverneurs un revenu annuel 
suffisant pour les rendre capables de le 
maintenir, par leur consommation directe 
et indirecte en subsistance et en choses fa- 

_connees et adaptees a des usages, dans un 
cours de progres non interrompus et con- 
tinuellement croissans dans le developpe- 
ment de sa prosperits, il ne seroit pas en 
leur pouvoir d'empecher qu'il ne declinat, 

s' arrètãt ou retrogradat dans ce dvrelop 
pement. 


Et si les gouverneurs d'un peuple culti- 
vateur e ee de lui plus de revenu an- 
nuel qu'ils wen aurojent besoin pour lui de- 
velopper sa prosperitedans une progression 
non interrompue et continuellement crois- 
sante, ils lui enlèveroient sans necessit6, et, 

par consẽquent, lui deroberoient la plus sa- 


i 
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ws de ses Proprietes son bien - etre phy- 
sique. 


Mais, comme lon gouverneurs de la terre 


sont capables de multiplier continuellement” 


eux-memes leur revenu annuel par le cre- 


dit public, il est 6vident que chaque peuple 
cultivateur a dũ avoir d' autant moins de re- 
venu annuel à leur fournir lui-mème, puis- 


que, dans les raisons finales de l'univers, 


nul peuple cultivateur n'a di &tre oblige de 


fournir à ses gouverneurs plus de revenu 
annuel que n'en exigeroit nEcessairement 


ledsveloppement OO) de sa pros- 
Perité. 


Ainsi, en supposant, comme on Va fait 


plus haut, que le credit public donneroit 


continuellement aux gouverneurs de la 
terre le pouvoir de multiplier leur revenu 


annuel dans la proportion d'un à vingt-cing, 


il est manifeste qu' ils nꝰauroĩent continuel- 
lement besoin d'exiger de leurs peuples, 
pour les faire prosperer imperturbablement, 


que la vingt-cinquieme partie de tout le re- 
venu annuel que leur fixe l'ordre general 
de l' univers dans l'économie politique de 
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Pesp&ce humaine , puisqu' ils seroient con- 
tinuellement capables de s' en donner eux- 
memes les vingt - quatre vingt-cinquiemes, 

Voila donc tout ce que Fespece humaine, 
gouvernee sur les raisons finales de Puni- 
vers, auroit a retrancher annuellement de 
| son bien-etre physique pour former à ses 
| gouverneurs un revenu annuel, et les ren- 
1 dre capables de lui developper sa prospe- 
1 rite dans une progression non interrompue 
et continuellement croissante, ou, ce qui 
est la mme chose, de lui wens ger Pimper- 
turbable jouissance de tout le bien moral 
et physique que le Croatour * a * 
sur la terre. 1 
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Il reste à voir dans quelles proportion 
les diferentes classes d' hommes qui forment 
= - ;. ensemble la population de tout peuple cul- 
1 tivateur gouverns sur les raisons finales de 
; Punivers, ont dũ fournir leurs parts au re- 
venu annuel de leurs gouverneurs. £4 
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Si, dans les raisons finales de univers, 
1 il avoit été possible aux gouverneurs de la 
terre de procurer indistinctement à toutes 
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les classes de la population de leurs peu- 
ples un bien-etre physique égal, toutes au- 
roĩent eu aussi a contribuer a leur revenu 
annuel dans une proportion égale, puisqu'il 


n'y auroit eu aucune raison pourquoi la part 


des unes eut du etre plus grande que celle 
des autres. 


Mais on a fait voir, dans une autre place 


de cet ouvrage, que, dans tout peuple cul- 


tivateur gouvernè sur les raisons finales de 
Punivers, la population des agriculteurs et 
des manufacturiers a dii continuellement 
surpasser celle des hommes en general, et 
que de cette grande circonstance a du ne- 
cessairement rèsulter une difference dans 


le bien-etre: yes de ces deux ordres | 


Chommes. . 

Car, comme , dans tout 3 cultiva- 
teur gouverne sur les raisons finales de Puni- 
vers, le revenu annuel des gouverneurs a 


du necessairement devenir celui de toutes 


les autres classes d'hommes, en passant con- 
tinuellement tout entier, d'abord dans les 
mains des agriculteurs et des manufactu- 
riers, et ensuite dans celles des hommes en 
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general, il est Evident que le terme moyen 
du revenu annuel des hommes en general a 
du necessairement excederle terme moyen 
du revenu annuel des agriculteurs et des 


manufacturiers, dans la meme proportion 


dans laquelle la population des agriculteurs 
et des manufacturiers excederoit celle des 


hommes en general. _ 
| Malheureusement , jusqu? ici nul peuple 


cultivateur de la terre n'a &te gouvernẽ sur 


les raisons finales de Punivers; et il n'est 


pas possible d'apprendre de Pexperience 
dans quelle proportion la population des 
agriculteurs et des manufacturiers a du, na- 


turellement surpasser celle des hommes en 
general, ni, par conséquent, dans quelle 


proportion le bien- etre physique des hom- 


mes en general a du continuellement etre 
superieur à celui des agriculteurs et des 


l 


Mais comme on a lieu de: croire -ave; 1 


tout peuple cultivateur qui developperoit | 
sa ProsPeTite. imperturbablement. comme 
le veut Fordre general de Punivers, la po- 
pulation des eee et des mayufactu- 
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riers seroit continuellement double de celle 


* 


1 | 

5 des hommes en general, on adoptera cetie | 
Proportion, en attendant que Vexperience | 

1 i 

5 Pait determinee elle-meme plus précisée- 

a ment dans Veconomie politique future de 

a P espece humaine. ; 

n Dans cette zupposition, les agriculteurs 
et les manufacturiers auroient donc a re- 

, trancher annuellement un cinquantieme , 

. et les hommes en general un vingt-cin- 

4 an de leur bien- etre physique, pour 

ormer ensemble le revenu annuel, ou, ce 

C 

2 qui est la meme chose, la base —— S 

f tale du revenu annuel de leurs gouverneurs. 

Et ce seroit sur ce pied que, dans tout peu- 

4 ple cultivateur, les contributions publiques 

| es agriculteurs, des manufacturiers et des 

= 

5 hommes en general , resteroient fixèes à 

perpetuite, et, par consẽquent, sans jamais 

5 

155 pouvoir exceder cette proportion. 

? Car il est de toute certitude que ces deux 

K cinquantiemes et ce vingt=cinquieme an- 

| 

# nuellement retranches du bien-etre physi- 

. que des agriculteurs, des manufactiers et 

=, 

7 des hommes en general, offriroient &ternel- 

| mu ae 8 
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lement aux gouverneurs de la terre une 


| 
F base plus que suffisante pour les rendre ca- 
ll | pables de se donner continuellement tout 
le revenu annuel qu'exigeroit necessaire- 
; ment le developpement imperturbable de 
| | la prosperite de leurs peuples, quand on 
Wy | supposeroit meme au credit public dans 
| leurs mains un pouvoir plus limits encore 


que celui dans lequel on Pa circonscrit. 

Dans l'ordre general de Punivers, il est 
vrai, les gouverneurs de la terre n' ont pu 
devenir capables de multiplier continuelle- 
4" ment dans leurs mains leur revenu annuel, 
1 comme le demanderoient nm 
* | des progres non interrompus et continuel- 
lement croissans dans le developpement de 
la prosperits de leurs peuples, qu'en obte- 
nant deux des contributions continuelle- 
ment plus grandes. 


Mais il est egalement vrai que, 3 Fo or- 
* general dePunivers, operer des progres 
non interrompus et continuellement crois- 
sans dans le développement de Ia prosp6- 
rite d'un peuple cultivateur, a di nëcessai- 
rement ètre la meme chose que lui accroitre 
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continuellement sa population, et, par con- 


sequent, lui donner continuellement des 
nouveaux agriculteurs, des nouveaux ma- 


| 3 et des nouveaux hommes en 


general. 


Or, ce n'est que des contributions pu- 


bliques de ces nouveaux agriculteurs, de 


ces nouveaux manufacturiers et de ces nou- 
veaux hommes en general dont les gouver- 
neurs de la terre enrichiroient continuelle- 
ment la population de leurs peuples, et ja- 


mais de contributions accumulees sur les 


meèmes agriculteurs, les memes manufactu- 


riers et les memes hommes en general, 
quꝰ ont di continuellement emaner les ac- 
croissemens necessaires de leur revenu an- 
nuel. | 

Car la grande tache qu'ils ont di avoir a 
remplir sur la terre, c'est de développer a 


Fespece humaine tout le bien- tre physique 


que le Createur lui a prepare sur cette pla- 
nete; et ce n'est continuellement que sur le 
degré dans lequel ils s'acquitteroient de 
cette tache qu'a du se mesurer celui de leur 


revenu annuel, puisque, dans Fordre g6- 
2 


[5w] 
neral de Punivers, ils ont di tre aussi n- 
. cessairement obliges de gagner et de meri- 
ter leur revenu annuel, que sont obliges de 
gagner et de meriter les leurs les autres 
classes d'hommes. 


En de veloppant le bien · etre Nee * 
lors peuples dans une progression non 
interrompue et continuellement croissante, 
leur récompense a du-etre de multiplier 
dans la mème progression leur revenu an- 
_nuel; et leur chatiment a du etre de décli- 
ner ou retrograder dans leur revenu annuel, 
du moment on ils feroient decliner oa retro- 
grader leurs peuples dans leur bien-etre 
physique. Et c'est ainsi que, dans les im- 
muables decrets du Createur , le bien et le 
mal de leurs peuples a du necessairement 
devenir leur propre bien et leur propre mal. 

Mais l'ordre general de Vunivers deter- 
mine non-seulement, d'une manière abso- 
lue, les proportions dans lesquelles les gou- 
verneurs de la terre ont du continuellement 
circonscrire les contributions publiques de 
leurs peuples, on va voir qu'il leur fixe 
aussi, d'une manière absolue, Vunique 


— 
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source dans laquelle il a du leur etre per- 
mis de puiser ces contributions. 
Dans le plan du Createur, Vespece hu- 
maine n'a du avoir des gouverneurs pour 
nulle autre raison que pour lui developper 
son bien- etre physique dans une progres- 
sion non interrompue et continuellement 
croissante; et les gouverneurs de Vespece- 
humaine n'ont du avoir un revenu annuel 
pour nulle autre raison que pour le vouer 
inviolablement a cette destination. 


L'ordre general de univers defend donc 
non- seulement aux gouverneurs de Vespece 
humaine de forcer sur elle plus de contri- 
butions que ren exigent nécessairement 
des progres non interrompus et eontinuel- 
lement croissans dans le développement de 
son bien- etre physique, mais il leur defend 
aussi de l'assujettir a des contributions sur 
tesquelles il leur deviendroit impossible 
d'asseoir leur revenu annuel dans ses justes 
proportions , puisque l'un est Pimmediate- 
cons6quenee de PFautre. Et comme il est in- 
finiment important qu'ils sachent quelles: 
sont ces contributions publiques qu' ils ont 
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di proscrire de Peconomie politique de 
leurs peuples, on va les leur tracer clai- 
on Sl 

Il est manifeste que, dans chaque peuple 
cultivateur , le bien-etre physique des agri- 
culteurs, des manufacturiers et des hommes 
en general, est Punique regle sur laquelle 
les gouverneurs de la terre ont du conti- 
nuellement mesurer leur revenu annuel , 
puisque, dans les raisons finales de Puni- 
vers, nul individu d'un peuple cultivateur 
wa du etre tenu de fournir à ses gouverneurs 
plus de revenu annuel que ne le comporte- 
roit son bien- tre physique. | 

Mais, comme, dans chaque peuple cul- 
tivateur , le bien-etre physique des indivi- 
dus a pu s'apprècier de deux manieres dif- 
ferentes, c'est-a-dire, soit directement par 
leurs revenus annuels, soit indirectement 
par les necessites , les commodités et les 
agremens de la vie que leurs revenus an- 
nuels les rendroient capables d'embrasser 
dans leur consommation, il est essentiel 
d'examiner laquelle de ces deux mesures 
du bien-etre physique des agriculteurs, des 


+. 
manufacturiers et des hommes en general, 
les gouverneurs de la terre ont dit suivre, 
et de laquelle ils ont di s'abstenir dans la 
formation de leur revenu annuel. | 


Le revenu annuel de chaque individu 
d'un peuple cultivateur consiste dans la 
quantite des metaux precieux qu'il devient 
capable de youer à sa consommation an- 
nuelle en nécessités, en commodités et en 
agremens de la vie, puisque, dans les rai- 
sons finales de Punivers, ce n'est qu' avec 
Pintervention des métaux précieux que les 
agriculteurs, les manufacturiers et les 
hommes en general ont pu devenir capables 
de consommer de la subsistance et des 
choses fagonnees et adaptees a des usages. 


Or, comme toute quantitè de metaux pre- 
cieux peut etre exprimee en nombres deter- 
Mines, et que tout nombre determine est 
susceptible de retranchemens precis dans 
toutes les proportions imaginables, il est 
clair que, dans tout peuple cultivateur gou- 
verné sur les raisons finales de l'univers, 
les revenus annuels des agriculteurs, des 
manufacturiers et des Hommes en general 
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admettent, dans la plus grande précision 
des reiriichonietns dans toutes les $ propor- 
tions Possibles. | 


De. la, il est done de toute 6vidence qu'en 
puisant les contributions publiques imme- 


diatement dans les revenus annuels des agri- 


culteurs, des manufacturiers et des hommes 
en general, les gouvernenrs de la terre de- 
viennent capables de proportionner conti- 
nuellement leur revenu annuel au bien- etre 
physique des individus de ces trois classes 
d' hommes, precisement comme le veut 
Pordre general de Punivers. 


Mais il n'en seroit pas de meme, s Sits ſon- 
doient leur revenu annuel sur des contribu- 
tions assises sur les necessites, les commo- 


ditès et les agremens de la vie qu'embras- 
seroient dans leur consommation les agri- 
culteurs, les manufacturiers et les hommes 
en general, quoique ce genre de contribu- 
tions publiques ait paru si naturel a tant de 
faux instructeurs et faux gouverneurs de 
Fespece humaine. 


Des taxes impos6es sur les necessites, les 
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commodites et les agremens de la vie, sont, 
il est vrai, des retranchemens aussi reels 


du bien- tre physique des agriculteurs, des | 


manufacturiers et des hommes en gènèral, 


que le sont ceux qui portent immediate- 


ment sur leurs revenus annuels, mais des 
retranchemens si desordonnes, comme on 


va le prouver demonstrativement , qu'il est 


moralement impossible de les conformer 
dans aucun peuple cultivateur aux raisons 
finales de l'univers. i 


On peut distinguer les taxes sur les n6- 


cessités, les commodites et les agremens de 


la vie en deux classes generales , en celles 
qui portent sur des objets dont la consom- 
mation s'ëtend universellement a tous les 
individus d'un peuple cultivateur, aux agri- 


culteurs et aux manufacturiers comme aux 


hommes en general, et en celles qui portent 
sur ce qu'on appelle des objets de luxe, et 
dont la consommation se trouve concentree 


principalement dans ceux des hommes en 
general, qui jouissent des * grands re- 


venus annuels. 5 
Par les taxes ds la premibre clave "Jos 
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agriculidurs et les manufacturiers se trou- 
veroient donc necessairement forces de con- 
tribuer au revenu annuel de leurs gouver- 


neurs, precisement dans la meme propor- 
tion dans laquelle y contribueroient les 


hommes en général, puisque ces taxes se- 


roĩent precisement les memes pour la con- 
sommation des uns et des autres. 


Or, si Pon suppose, comme on est fonde 


de le faire, que, dans tout peuple cultiva- 


teur gouverné sur les raisons finales de 
Funivers, le revenu annuel commun des 
agriculteurs et des manufacturiers n'a di 
continuellement Etre que la moitié de celui 
des hommes en general, il est de toute évi- 
dence que forcer les agriculteurs et les ma- 
nufacturiers a contribuer au revenu annuel 


de leurs gouverneurs dans la meme propor- 


tion que le feroient les hommes en general, 


seroit les forcer de retrancher de leur bien- 
etre physique, pour fournir aux contribu- 
tions publiques, le double de ce que re- 


trancheroient pour cet effet du leur les 
hommes en general. 


Des taxes umposces sur les 0 , les 
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commodit6setles agremens de la vie qu'em- 
brasseroient indistinctement dans leur con- 
sommation les agriculteurs, les manufactu- 
riers et les hommes en general, affecteroient 
donc nëcessairement le bien-tre physique 
de ces trois classes d'hommes dans des pro- 
portions directement oppos6es a celles que 
fixent, d'une maniere si absolue, aux con- 
tributions publiques de Vespece humaine 
les raisons finales de Vunivers, et seroient, 
par consEquent, non- seulement oppressives 
et tyranniques pour les agriculteurs et les 
manufacturiers, mais d' autant plus oppres-- 
sives et tyranniques pour chaque individu 
de ces deux classes d' hommes, qu'il joui- 
roit de moins de revenu annuel. 


Car il est manifeste qu'il faudroit neces- 
sairement, pour que ces taxes n'affectassent 
le bien-etre physique des agriculteurs et des 
manufacturiers que dans la proportion de 
leur revenu annuel commun, que les neces- 
sités, les commodites et les agremens de la 
vie ne fussent continuellement taxes, pour la 
consommation de ces deux classes d'hom- 
mes, que la moitie autant qu'elles le seroient 
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pour la consommation des hommes en gé- 


neral., puisque le revenu annuel commun 
des hommes en general a du continuelle- 
ment etre double de celui des nnn 
et des manufacturiers. : 


Mais quand il seroit m#me possible de 


| distinguer ainsi les taxes qu'auroient a 
payer sur les nécessités, les commoditss et 


les agremens de la vie, d'une part, les agri- 
culteurs et les manufacturiers, et, de Pau- 
tre, les hommes en general , il n'en seroit 
pas moins impossible de regler ces taxes de 


manieère que leur masse ne füt continuelle- 


ment que la part precise que l'ordre gene- 
ral de l'univers alloue aux gouverneurs de 


la terre dans le bien-etre Hbyaique de leurs 


peuples. 


On voit donc clairement que des taxes 
assises sur les necessites, les commodites et 
les agremens de la vie qu'embrasseroient 


dans leur consommation toutes les classes 


de la population d'un peuple cultivateur, 
présenteroient, sous tous les rapports, un 
systeme de contributions publiques con- 
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traire aux raisons finales de Puniyers , et, 
par conséquent, faux. | | 


Mais plus contraires encore aux raisons 
finales de l'univers, seroient des taxes assi. 
ses sur le luxe, quoiqu'on ait oséè regarder 
ces taxes comme les contributions publiques 
les plus conformes a ce que dictent a-la-fois 
la religion, la morale et les bons prineryss 
de gouvernement, parce qu'on n'a jamais 
su comprendre en quoi ont dir consister , 
dans Pordre general de Punivers, le vrai 
gouvernement, le vrai moral et la vraie re- 
1 de la terre. 


| 1/usage indefini des commodites et des 
agremens de la vie s'est presente aux yeux 
des imbeciles humains comme un desordre 
moral qu'ils ont nomme luxe, tandis que 
c'est a cet usage indefini des commodites 
et des agremens de la vie, c'est-a-dire, au | 
_ developpement indefini des besoins artifi- 
ciels de Phomme , que Vinſinie sagesse du 
Createur a lis, d'une maniere absolue, le 
vrai moral, et, par consequent, le vrai bien 
et le vrai honneur de l'espece humaine. 
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Jusqu' ici, il est vrai, on a vu le luxe en- 
trainer les peuples universellement sur 


toute la terre à tous les genres de forfaits et 


de crimes, et amener enfin sur eux leur 
ruine; mais ce n'est pas parce que le crime 
a di necessairement marcher sur les pas du 
luxe; ce n'est que parce que nulle part sur 
la terre les gouverneurs de Vespece humaine 


n'ont été capables de lui dé velopper son 


bien- etre physique dans une progression 


non interrompue et continuellement crois- 


sante, et que dès - lors les hommes ont cher- 


che a suppleer eux- mèmes, par tous les 


moyYens possibles, a ce que leurs indignes 


gouverneurs wont jamais su leur procurer 


naturellement. | 
_ Cest-la Punique cause des desordres qui 


ont accompagne le luxe des peuples de la 


terre. Car quelle raison auroient pu avoir 
les hommes de poursuivre leurs besoins 
par le crime, si leurs gouverneurs avoient 
eu soin de les faire jouir, comme les en ren- 
doit si parfaitement capables Pordre gene- 
ral de Punivers,, d'un bien-etre physique 
non interrompu et continuellement crois- 
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sant? Et pourroit-on, sans la plus mons- 
trueuse impiete , supposer que le Createur 
n'a prodigue a Pespece humaine les com- 
moditss et les agremens de la vie, que pour 
lui fournir les moyens de se rendre hideuse 


dans son moral? 


On doit donc placer, comme on ra deja | 
dit, dans.le nombre des plus indubitables 


verités de Peconomie politique de la terre, 


que le luxe ne conduit à un moral faux que 
les peuples cultivateurs gouvernes contre 
les raisons finales de Puniyers,, c'est-à- 
dire, qui tantot avancent, et tantot decli- 
nent ou retrogradent — le developpe- 


ment de leur bien-etre physique; et qu'il 


conduiroit naturellement a son vrai moral 
tout peuple cultivateur qui deyelopperoit 

son bien-etre physique dans une progres- 
sion non interrompue et continuellement 


| croissante. 


Le plus bd crime que prince donc 
commettre contre l'ordre general de Puni- 
vers les gouverneurs de la terre, c'est de 
ne pas developper le bien- tre physique de 
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leurs mecca une progression non in- 


terrompue et continuellement croissante , 


ou, ce qui est la meme chose, de reduire 


leurs peuples ? a la nécessité a decliner ou 
retrograder dans le developpement de leur 
bien- tre physique. Et Pon va voir qu'ils se 
rendroient necessairement coupables de ce 
crime par des taxes sur les commoditès et 


les agremens de la vie qu'embrasse dans 
tout peuple nnn. le ans ons Gorges 
en general. A6 


Dans les raisons finales 4s Punivers a nul 


b cultivateur ne peut devenir capable 


de de velopper son bien- tre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 


nuellement croissante , si ses hommes en 


general ne elo pe pas dans la meme 


progression leur consommation en neces- 
sités, en commoditss et en agremens de la 


vie; et de nul peuple cultivateur les hommes 


en el ne peuvent devenir capables de 


developper, dans une progression non in- 
terrompue et continuellement croissante , 


leur consommation en nécessités, en com- 


modites et en agremens de la vie, s ils ne 


1 
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multiplient pas dans la mime ee 
leurs metaux precieux. 


Or, comme imposer dans un peuple cul- 
tivateur des taxes sur le luxe, seroit nẽces- 
sairement diminuer les métaux précieux 
dans les mains de ses hommes en general 


de tout le montant de ces taxes, et, par con- 


séquent, les faire decliner ou retrograder 


proportionnellement dans leur conzomma- 


tion en commoditss et en agremens de la 


vie, puisqu il ne seroit plus en leur pouvoir 
de vouer à cette consommation les m6taux 
precieux que les taxes leur enleyeroient, il 
est Evident que des taxes sur le luxe contra- 


rieroient necessairement l'ordre general de 
univers dans la plus absolue condition de 
Peconomie politique de la terre. 


Il est donc de toute 6vidence que, dans 
la formation de leur revenu annuel , les 
gouverneurs de la terre ont du aan 
ment s' abstenir de toutes taxes, soit sur le 
luxe, soit sur les necessites, les commodites 


et les agremensdela vie en general, comme 


d' autant de crimes: contre l'ordre general 


de Punivers, et, par cons6quent 2 jamais 
Vor. II. 2 
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fonder leur revenu annuel qu'immediate- 


ment sur ceux des individus de leurs peu- 


ples, puisque ce n'est que de cette seule et 
unique maniere quiils ont pu continuelle- 
ment se le donner tel que Pa necessaire- 


ment exige, dans le plan du Createur , le 


developpement imperturbable du bien-etre 


| p de Fespece humaine. 


550 ce nest donc maniſestement qu'a pigno- 
rance profonde dans laquelle ont été jus- 


qu' ici les gouverneurs de la terre, et de la 


vraie destination que l'ordre general de 


univers a fixee à leur revenu annuel, et des 
vrais moyens par lesquels ils ont as. conti- 


nuellement se le procurer , que Pespece hu- 


maine a pu devoir des taxes sur le luxe et 
sur les nècessités, les commodites et les 
agremens de la vie en general, 


- Par la plus funeste et la plus criminelle 


erreur, ils ont perp6tvellement pris leur re- - 


venu annuel tout entier dans le bien-etre 
nar de leurs peuples, parce qu'ils ont 
perpetuellement ignore que c'etoit pour 


multiples ; et non pour attenuer le bien- 
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etre physique de leurs peuples, qu ils ont 


di avoir un revenu annuel. 


Ils n' ont jamais su que, dans les inten- 
tions du Createur, leur revenu annuel a dil 
continuellement surpasser celui de leurs 
peuples, et qu'il a dit non- seulement étre 


en leur pouvoir de se donner continuelle- 
ment cet immense revenu annuel eux- 


memes, mais de se le donner sans affecter 


le bien- tre physique de leurs peuples. 


Malheureux hommes! Ils ne se sont ja- 
mais doutè de la suprème grandeur que le 
Createur. a lice a leur haute station dans 


Pordre general de Punivers, et a laquelle il 
a di leur devenir si facile de 8'elever eux- 
memes ; et tout ce qu'ils ont su faire jus- 
qu'ici dans leur stupide orgueil, c'est de 
sen donner, aux yeux et à la ruine de leurs 
peuples, les plus fausses et les plus mepri- 
sables apparences. 


En un mot, la fatale raison pourquoi ils 
n'ont jamais été capables d' lever Pespece 
hhumaine a son sublime rang dans Vunivyers, 


c'est Perce qu'ils n'ont jamais etc eapables 
r 
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de o elever eux-memes & leur glorieux rang 
zur la terre, et se donner continuellement 
tout le revenu annuel qu'exigeoient neces- 
sairement, d'un cote, la splendeur et la ma- 
gnificence al leur propre bien-etre physi- 
que, et, de l'autre, le développement im- 
Perturbable du bien- etre e 0 n 
1 | 
Car n'avoir perp6tuellement su ber 
leur revenu annuel tout entier que de taxes 
sur les nécessités, les commodites et les 
mens de la vie, c'est manifestement 
n' avoir perpetuellement su le composer que 
d'une partie de celui de leurs peuples, et, 
par cons6quent, n' avoir jamais 6t6 capables 
d' appliquer a Veconomie politique de l'es- 
pece humaine un reyenu annuel supèrieur 
au sien. | | 


Or, comme, FRA les raisons Gus de 
. , ils ont dũ necessairement dé ve- 
lopper a l'espèce humaine son bien- etre 
physique avec Vintervention de leur revenu 
annuel, et que, pour la rendre capable de 
developper son bien- etre physique dans 
une progression non e et conti- 


1357 | 
nuellement eroissante, ils ont di nècessai- 
rement appliquer à son 6conomie politique, 
Cest-a-dire, a leur consommation directe 

et indirecte en necessites, en commodites. 
et en agremens de la vie, un revenu annuel 
supèrieur au sien; il est clair qu'avec un re- 
venu annuel continuellement inferieur au 
sien, ils ont du necessairement la mettre 
dans l'impossibilitè absolue de pouvoir faire 
dans le développement de son bien- etre 


Phuysique des progres non interrompus et 
continuellement eroissans. 


Et voila comment la terre leur a conti- 
nuellement di ses malheurs et ses crimes. 
Car le faux et miserable revenu annuel 
qu'ils ont continuellement arrachs à leurs 
peuples d'une maniĩère si contraire aux rai- 
sons finales de Punivers, n' ayant jamais pu 
les rendre capables de dé velopper a Fespece 
humaine son bien-&tre physique dans les 
vues du Createur, sa degradation dans Por- 
dre moral, comme dans l'ordre physique 
de la terre, a di necessairement devenir le 
Asplorable rèsultat de leurs imbeciles _ 
kernemens. 
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Du Gouvernement des peuples cultivateurs. 


Govuvernex la terre, c'est realiser sur 
cette planète les vues du Createur par les 
moyens que son intelligence et sa sagesse 
infinies ont arrètés pour cet effet dans Vor- 
dre general de l'univers de toute éternité. 


Or, on a prouve demonstrativement.que 
gouverner la terre dans les vues du Crea- 
teur, c'est developper a Pespece humaine 
son bien-etre physique dans une progres- 
sion non interrompue et continuellement 
croissante, et que gouverner la terre par 
Jes moyens du Createur, c'est appliquer 
continuellement a l politique de 
P espece humaine un revenu annuel supe- 
rieur au sien. | 


Ainsi , pour gouverner la terre dans les 


vues et par les moyens du Createur,, les 


gouverneurs de cette planete ont di conti- 


nuellement se donner et appliquer au deve- 


loppement du bien-etre physique de Ves- 
pece humaine un revenu annuel superieur 
au sien, puisque c'est a ces deux moyens 


| 5 ; 
que le Createur a lis le systeme entier de 
ses vues dans l'ordre moral et Fe de 
la terre. 


Mais une an infiniment importante 
a Tesoudre dans Veconomie politique de 
Pespecehumaine, etsurlaquelleles hommes 
n'ont cess6 d' etre divises jusqu'a ce jour, 
parce qu'ils n'ont perpetuellement su la 
fonder que sur des vues detachees de toute 
connexion avec celles du Createur, c'est de 
savoir si c'est dans les mains d'un seul ou 
dans celles de plusieurs qu'a di resider le 
gouvernement de chaque peuple cultiva- 
teur; et les raisons finales de univers, ces 
solennelles expressions des volontés du 
Crèateur, vont prononcer a cet egard. . 


Comme il est de toute certitude que les 
gouverneurs de la terre n'ont du avoir au- 
tre chose a faire pour gouverner cette pla- 
nete dans les vues et par les moyens du 
Createur, que de se donner et d'appliquer 
continuellement a l' eonomie politique de 
Fespece humaine un revenu annuel supé- 
rieur au sien, il est clair qu'il ne reste qu'a 
examiner si, dans tout pvp cultivateur , 
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un seul homme a pu devenir capable 4% 
remplir continuellement ces deux grands 
de voirs. . | 

Car s'il peut &tre au pouvoir d'un seul 
homme de se donner et d'appliquer conti- 
nuellementaVeconomie politique d'un peu- 
ple cultivateur un revenu annuel supèrieur 
au sien, il est manifeste que ce seroit sans 
necessite, et, par consEquent, sans raison, 
qu'un tel peuple placeroit son gouverne- 
ment dans les mains d'un nombre d'hommes. 

Or, comme c'est par le credit public que 
les gouverneurs de la terre ont du conti- 
nuellemeiſt se donner tout le revenu annuel 
qu*exigeroit necessairement le deyeloppe- 
ment imperturbable du bien-etre physique 
de leurs peuples, et que les emissions de ce 
credit ont pu continuellement, emaner des 
mains d'un seul aussi indefiniment et aussi 
régulièrement que des mains de plusieurs, 
il est de toute evidence que, dans tout peu- 
ple cultivateur, il est au parfait pouvoir 
d'un seul homme de multiplier continuelle- 

ment son revenu annuel par le credit public, , 
4 comme! leyeutPordregeneraldePuniyers. 


| [ 361 1 | | 

Et comme appliquer continuclletmnent a 
Teconomie politique de Pespèce humaine 
un revenu annuel superieur au sien, a dit 
etre la meme chose, pour les gouverneurs 
de la terre, que multiplier, dans une pro- 
gression non interrompue et continuelle- 
ment croissante, leur consommation directe 
et indirecte en necessites, en commodites 
et en agremens de la vie, et qu'un seul 
homme a pu devenir aussi capable qu'un 
nombre d'hommes de vouer continuelle- 
ment son revenu annuel à cette destination, 
il est de toute évidence qu'il est au parfait 
pouvoir d'un seul homme d' appliquer con- 
linuellement son revenu annuel a Veco-, 
nomie politique d'un peuple cultivateur, 
comme le veut Vordre general de l'univers. 


On voit donc clairement, que nul peuple 

cultivateur n a pu avoir necessairement 
besoin d'etre gouverne par un nombre 
d'hommes, pour pouvoir Vetre dans les 
vues et par les moyens du Createur. Et 
cette indubitable verite prouveroit-elleseule 
suffisamment que, dans l'ordre general de 
univers, nul peuple cultivateur n'a du 
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etre gouvernè par plus d'un homme , puis- 
que nulle des vues du Crèateur sur la terre 
==» | n'a du etre realisee, autrement que par les 
maoyens precisement nécessaires. 
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| Mais ce n'est pas seulement parce que 1 
| dans Fordre general de Vunivers, il n'a du 
. etre nëcessaire, pour aucun peuple culti- 
. | _  vateur, de se donner un nombre d'hommes 
pour gouverneurs, que chacun n'a di Etre 
gouvernè que par un seul homme; c'est en- 
core parce qu'il auroit ètè moralement im- 
[ possible qu aucun peuple cultivateur de la 
[ terre eut pu continuellement Etre gouverné 
| par plus d'un homme dans les vues du 
|  Createur. | 11 5 
* Car, s'il est de toute verite que dé velop- 
E per a Pespece humaine son bien-etre phy- 
sique dans une progression non interrom- 
>  Pue et conlinuellement croissante, est la 
seule et unique fonction que les gouver- 
neurs de la terre ont du avoir a remplir 
dans Pordre general de Punivers, il est de 
toute Evidence que c'est aussi la le seul et 
unique interet qu'ils ont du continuelle- 
ment avoir en vue, et, par conséquent, inva- 1 


1 | 
riablement poursuivre dans le gouverne- | 1 
ment de leurs peuples. | 


Or, on doit regarder comme une verité 
moralement indubitable, que nul peuple cul- 
tivateur gouvernẽ par un nombre d'hommes, 
n'auroit pu se promettre que ces divers 
hommes n'eussent continuellement pour- 
suivi ensemble dans son gouvernement 
qu*unseulet unique interet, puisque douter 
de cette vérité, seroit douter de ce que 
Pexperience a prouvè et prouve encore uni- 
versellement chez tous les peuples cultiva- 
teurs de la terre, qui ont été et sont encore 
gouvernès par plus d'un homme. | 


Et comme se proposer dans le gouverne- 
ment de Pespece humaine tout autre interet 
que ledeveloppement imperturbable de son 
bien etre physique, est la gouverner contre 
les plus formelles vues du Createur, et, par 
consè quent, amener sur elle necessairement 
les malheurs et les crimes, il est manifeste 
que nul peuple cultivateur de la terre, gou- 
verne par un nombre d'hommes, n'auroit 

pu avoir la certitude de ne pas leur devoir 
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contiouellement sa degradation dans Por- 


dre general de Punivers. 


Un seul homme peut, il est vrai, aussi 


bien qu'un nombre d'hommes, violer les de- 
voirs qu'impose, d'une maniere si absolue, 
aux gouverneurs de la terre l'ordre general 


de Vunivers, et ne subordonner le gouver- 


nement d'un peuple cultivateur qu'a ses 


propres vues; mais il est également vrai 
qu'un seul homme peut ce que ne peuvent 
pas ensemble, moralement consideres, un 
nombre d' hommes, c'est-a-dire, poursuivre 
invariablement un seul et unique interet. 


Et comme gouverner un peuple cultiva- 
teur dans les vues du Createur a du etre la 


meme chose pour tout gouverneur d'un te} 
peuple, que s'eleverau plussplendiderang, 


et se mettre en possession des plus precieux 
biens que les desirs de Phomme puissent 
embrasser sur la terre, il seroit moralement 
impossible qu'un homme, destinè a gouver- 


ner un peuple cultivateur, put ne pas avoir 


continuellement pour seul et unique Tnteret 
de le gouverner dans les vues du Crea- 
teur, du moment ou Fordre — de 
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univers lui en auroit ne les infaillibles 
maren. | 


nifestement etre place dans le nombre des 
plus essentielles, et, par consEquent, des 
plus absolues canine de Peconomie po- 
litique de tout peuple cultivateur gouverne 
sur les raisons finales de Vunivers, non-seu- 
lement parce que, dans les raisons finales 
de univers, nul autre gouvernement n'a 
dit etre nécessaire sur la terre, mais encore 


nul peuple cultivateur de la terre n' auroit 
pu s'attendre de n'etre continuellement 
gouverné que dans les: n vues on 
Createur. : 4” 9 


Et c'est ainsi qu'on a F de- 
rive de Pordre general de Punivers toutes 


fond le vrai gouvernement de la terre, et, 
par conséquent, le vrai développement des 
grandes et bienfaisantes vues dans les- 

quelles il a place Phomme sur cette planete. 


Vn seul gouverneur dans chaque peuple 


— 
. EE ES i Lao. — — 


Le gouvernement d'un seul doit done ma- 


parce que, sous tout autre gouvernement, 


les conditions, sur lesquelles le Createur a 
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eultivateur, dans les mains de ce seul gou- 


. verneur un revenu annuel continuellement 
supeèrieur a celui de son peuple, et Vappli- 
cation continuelle de ce revenu annuel à sa 


consommation directe et indirecte en n6- 
cessites, en commodites et en agremens de 
la vie; voila les trois conditions de Vinvio- 


lable observation desquelles ont di natu- 
rellement resulter les inappreciables biens 


que Vinfinie bonte du Createur a N 
a Fespece humaine sur la terre. 


Et Ton va voir que l'ordre general de 
Panivers a voulu qu'il appartint exclusive- 


ment aux peuples cultivateurs eux-memes 


de pouryoir a la premiere de ces trois ab- 
solues conditions dans le gouvernement de 
la terre, et que remplir les deux autres de- 


vint la seule tache des e de ces 


peuples. 


Car, quoique ces deux grandes le, 
dans l'ordre general de Punivers , ayent 
leur fondement immediat dans 1 enchaine- 
ment de toutes celles qu'on a si clairement 
developptes dans le cours de cet ouvrage, 
on va les placer e encore ici dans tout leur 
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jour, afin que les peuples de la terre ne 


puissent plus ignorer quelle est la part pré- 

cise que le Createur leur a fix6e dans le gou- 
vernement de leurs sociétés, et quelle est 
celle qu'il a exclusivement approprice à 
leurs gouverneurs. 


L'homme est sorti des mains 40 Crea- 
teur, d'un cote, libre, et, de l'autre, avec 
le penchant de se reunir en sociëté avec ses 
semblables, parce que ce n'est que dans la 
Societe de ses semblables qu'il a du pouvoir 
devenir capable de remplir sa haute desti- 
nation sur la terre, et que, dans nulle so- 

_ ciet6 humaine, il n' auroit te en son Pouvoir 
de remplir cette destination, s'il n'y avoit 
pas exists en ctre libre. 


Or, pour se former une juste idee des so- 
cietes dans lesquelles Pespece humaine a 
dai necessairement se rassembler pour pou- 

voir devenir capable de repondre aux vues 
dans lesquelles le Createur Va placee sur la 
terre, il faut distinguer deux choses essen- 
tiellement fres-differentes, savoir, la r6u- 
nion des hommes en sociétés, de dispersés 
et detaches qu'ils ètoĩent les uns des autres, 
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ot le gouvernement de leurs sociẽtës, puis- | 


que, dans l'ordre naturel des bares, Pune 
a du preceder Pautre. . e 


5 


La reunion des hommes en Societss 1 na 


ets ni pu etre rien de plus, comme on Ia 


fait yoir dans la premiere partie de cet ou- 
vrage, qu*unesimplejuxta-position de leurs 
corps, et, par conséquent, n simple 
changement de place; et c'est la raison 
pourquoi ils ont da rester aussi parfaite- 
ment libres, et de-la aussi parfaitement in- 
dependans les uns des autres apres leur 
r6union qu' ils l' ẽtoĩent dans I'6tat de nature. 


Car la liberté étant primitivement inh6- 
rente, et non fortuitement accessoire à 


T homme, puisque c'est le Createur lui- 


meme qui l'a gravee dans sa nature, il est 
manifeste que, dans l'ordre general de 
Punivers, elle a du &tre/indelebile en lui, 
ou, ce qui est la meme chose, Paccompa- 
gner inséparablement dans toutes les si- 
tuations qu'il occuperoit sur la surface de 
la terre, et, par consequent, dans tous les 
modes de s son existence. TY Bip 


& 
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- Et comme toute société humaine formée 


par des hommes libres, a du nécessairement 
ere libre elle meme, puisque Pun devient 


Fimmediate conséquence de l'autre, il est 
evident que l'ordre general de Punivers a 


voulu que chaque société humaine füt aussi 


libre, et, par conséquent, aussi indepen- 
. 55 de toutes les autres, qu'il a voulu que 
ses individus fussent libres et indépendans 


de tous les autres individus de la terre. 


Mais se maintenir dans sa primitive li- 


berté n'est pas tout ce que l'espece humaine 


a di se proposer dans l'état de société, 
quoique ses aveu gles legislateurs se soĩent, 

dans tous les tems, si miserablement tour- 
mentss a vouloir concentrer dans cette uni- 
que fin toutes les determinations" de son 
gouvernement; car il est manifeste que; 
pour ce seul avantage, le Createur n'au- 
Toit pas eu besoin d'imprimer aux hommes 
le penchant de se reunir ensemble, puis- 
qu' tant sortis de ses mains parfaitement 
libres, il ne pouvoit rien rester à ajouter 
a la liberté dont = a dans Petat 


de nature. | 
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S'arracher & la basse condition dans la- 


quelle le Createur a d'abord juge a propos 


de les faire paroitre sur la terre, et s'éle- 
ver au sublime rang qu'il leur a assigné 
dans Punivers; voila a quoi les hommes 
ont du se consacrer tout entiers dans Ietat 
de $0ciete, parce que, dans Fetat de na- 
ture, ils n'aurozent perpetuellement pu &tre 


rien de plus que de purs animaux. Et ce 


n'est uniquement que pour devenir capa- 


bles de realiser. en eux cette glorieuse trans- 


formation, qu'ils ont du etre libres dans 
leurs sociétés. 


Or, comme il a df leur etre . 
de repondre aux vues du Createur, autre- 
ment qu'en developpant leur bien-etre phy- 
sique dans une progression non interrom- 
pu et continuellement croissante, il est 
Evident qu'il a dũ etre parfaitement indiffé- 
rent, dans l'ordre general de l' univers, que 
les peuples de la terre fussent ou ne fussent 
point libres, du moment où leur liberté ne 
les conduiroit pas imperturbablement a ce 
precieux developpement. | | 


Car, quoiqu'il wait di &tre possible 
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qu aux seuls peuples libres de de velopper 
leur bien- tre physique imperturbablement 
dans les vues du Créateur, la liberté d' au- 
ceun peuple de la terre n'a dũ le porter à ce 
développement d'elle-meme, et, par con- 
séquent, nécessairement, parce 1 dans 
le plan du Créateur, homme n'a pas du 
etre amenè aux raisons finales de Punivers 
de la meme maniere que le sont les animaux. 


Dans Pordre genëral de l'univers, chaque 
peuple libre a donc necessairement du avoir 
besoin, pour pouvoir developper son bien- 
etre physique imperturbablement dans les 4; 
vues du Createur , que sa liberté füt conti- Kt 

'nuellement dirigee vers l'objet final de son 
economie politique, soit par lu-meme, soit, 
par d'autres. Et de-la, Pabsolue necessite | 

d'un gouvernement dans tout peuple de la ti 
terre. | I! 


Car diriger 3 la liberts | | = | 
d'un peuple vers l'objet final de son Econo- | 
mie politique, c'est lui developper son bien- 
etre physique dans une progression non in- | | | 
terrompue et continuellement croissante 4 


et lui developper ainsi son bien-etre physi- | 
A a 2 
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que, c'est le gouverner , puisque c*est ainsi 
que le Createur auroit gouvernè lui-meme 
les peuples de la terre, s'il avoit jugè a pro- 
pos d'en garder le gouvernement mon 
tement dans ses mains. | 5 

Or, comme la liberté des peuples est 
DB HAY fondement sur lequel a du por- 
ter tout vrai gouvernement de Pespece hu- 
maine, et que nul peuple de la terre n'au- 
roit été un peuple libre, si le Createur ne 
Iui avoit pas reserve le plus absolu pouvoir 
de diriger sa liberté lut-meme vers P'objet 
final de son éèconomie politique, il est de 
toute certitude que c'est a chaque peuple 
de la terre exclusivement qu'a du apparte- 
nir dans Pordre general de univers le droit | 
- Sacre de gouverner sa société. | 


La seule chose qu'il reste donc a deter- 
miner, c'est de savoir si c'est immediate- 
ment ou mediatement que l'ordre general 
de univers a voulu que chaque peuple de 
la terre prit sur lui cette divine täche. Et 
pour resoudre cette grande question d'une 
maniere demonstratiye, on va retracer ici 
succinctement ce qu'il faut entendre par un 


people forme en peuple cultivetens dans les 
raisons finales de l'univers. . 


Dans tout vrai peuple cultivateur, les rai- 
sons finales de Punivers exigent necessaire- 
ment trois choses; la premiere, qu'il soit 
compose de trois classes d'hommes dis- 
tinctes, savoir, d'agriculteurs, de manufac- 
turiers et d' hommes en general; la seconde, 
que chaque individu de ces trois classes 
d'hommes soit continuellement oblige de se 
procurer son bien-etre physique avec l'in- 
tervention d'un revenu annuel en metaux 
precieux; la troisieme, que les hommes en 
general possèdentcontinuellementd'avance 
leur revenu annuel, et que ce ne soit conti- 
nuellement que de leurs seules mains que 
les agriculteurs et les manufacturiers puis- 
sent recevoir le leur. 


Ainsi, nul peuple de la terre, dans F6co- 
nomie politique duquel une seule de ces. 
conditions manque ou se trouve autrement: 
determinée, n'est un peuple eultivateur 
dans les raisons finales de Punivers, nt, par 
consEquent , un peuple susceptible d'ètre 
gouvernè dans les vues et par les moyeng 


„„ 
du Createur, puisque ce n' est que sous cette 


seule et unique forme de societe qu'il a du 


pouvoir devenir possible aPespece humaine 
de developper son bien-etre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 
nuellement croissante. | 
C'est donc manifestement dans la classe 
des hommes en general qu'a dũ naturelle- 
ment resider la supreme direction de F6co- 


nomie politique de tout vraipeuple cultiva- 


teur, puisque, dans les raisons finales de 
Punivers , les agriculteurs et les manufac- 
turiersn'ont du continuellement avoir d' au- 
tres revenus annuels que ceux qu'ils rece- 


vroient des mains des hommes en general 


en échange de leur subsistance et de leurs 
choses fagonnèes et adaptées a des usages. 
Ainsi , pour savoir s'il peut etre au pou- 


voir d'un peuple cultivateur de se gouver- 
ner lui-meme immediatement dans les vues 


et par les moyens du Createur, il faut ne- 
ces8airement savoir s'il peut &tre aujpou- 
voir de ses hommes en general de multi- 


plier et d'appliquer continuellement leurs 


revenus annuels a son Economie politique, 


an 
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comme Vexigent des progres non interrom- 
pus et continuellement croissans dans Ie 
développement de son bien-etre physique, 
puisque ce n'est qu'en cela seul qu'a di 
consister, dans l'ordre general de l'univers, 
tout vrai gouvernement sur la terre. 


Or, en considerant les pouvoirs que pos- 
sèdent, dans tout vrai peuple eultivateur, 
les hommes en general, on voit clairement 
qu'ils sont capables, d'abord de multiplier 
leur revenu annuel indefiniment, et ensuite 
de Pappliquer indefiniment a leur consom- 


mation en nécessités, en commodites et en 


agromens de la vie. 


Car il est certain qu ils sont n de 
multiplier leur revenu annuel indefiniment 
a l'aide du credit public, puisque, dans les 
raisons finales de Punivers, ils ont du con- 
tinuellement avoir d'avance dans leurs 
mains la base fondamentale de ce credit, 
c'est-a-dire, les mẽtaux precieux. Et il est 
certain qu'ils n'ont besoin de rien de plus, 
pour appliquer leur revenu annuel indefini- 
ment à leur consommation en n6cessites = 


85 —_——CC_ vb . ˙ i W ne be, 
* r 
— 
_—_ 


1 
| 
: 
; 
| 


6 K = — 
a bs ———ů ——— — ä—äf 


8 


3 13761 . 5 
en ene e et en agremens de la vie, 


que de le E 


Si donc un peuple bsp n'avoiĩt eu 
rien de plus à demander à ses hommes en 
général, pour pouvoir devenir capable de 
developper son bien-etre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 
nuellement croissante, que de multiplier et 
d'appliquer leur revenu annuel indefini- 


ment a leur consommation en necessites, en 


commodites et en agremens de la vie, il se- 


roit indubitable qu'il auroit été destins 


dans l'ordre general de Punivers a garder 
immediatement dans ses mains le gouver- 
nement de sa société, puisque, dans ce cas, 
Pune de ses trois classes constitutives s'en 
seroit trouvee revetue naturellement. 


Mais , pour pouvoir garder le gouveriie- 
ment de sa societè immediatement dans ses 


mains, un peuple cultivateur a dit non-seu- 


lement avoir dans son sein des hommes en 
general capables de. multiplier et dappli- 
quer leur revenu annuel a. son économie 
politique indefiniment, cette multiplication | 
ct celte en indefiniesde leurrevenu 


2 


annuel ont di aussi ebene 8 7 "PTY 
tuer régulièrement, c'est-à-dire, dans les 


immuables proportions que l'ordre general 
de Punivers a progressivement fix6es a leur 
consommation en necessites, en commodi- 


tes et en agremens. de la vie, puisque ce 
west.que de Vinviolable observation de ces 


proportions qu'a dũ pouvoir resulter-sur la 
terre un gouvernement conforme aux vues 
du Createur. Fr EE 


Or, a partir des Uregularisss et ROY de- 


Sense qu'on a vu regner universellement 


dans le développement du bien- ètre physi- ö 
que de tous les peuples de la terre, qui ont 


fondè leur economie politique sur le com- 


merce extèrieur et sur des banques publi- 


ques de circulation, c'est-a-dire, sur la di- 
rection d'une partie seulement de leurs 
hommes en general , on peut juger com- 
bien auroit été irreguliete et desordonnee 
Veconomie politique de tqut peuple culti- 


vateur qui se seroit repose, pour le déve- 
loppement de son bien-etne physique, sur 


Paveugle direction de tous.ses hommes en 
général, puisqu'il auroit été moralement 
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impossible qu ils. eussent pu ni voulu se 
concerter ensemble à ne jamais multiplier 


ni lui appliquer leur revenu annuel, autre- 


ment que comme Pauroit voulu Pordre ge- 
néral de Punivers. | 


Et s'il est impossible d'elever le moin- 
dre doute sur cette vérité, il est de toute 
evidence que, dans l'ordre general de Puni- 
vers, nul peuple cultivateur de la terre n'a 
du laisser le gouvernement de sa société 


dans les mains de ses hommes en general, 


ou, ce qui est la meme chose, n'a du le gar- 
der immediatement dans ses mains, ni, par 
consequent , se g antromec que 


 meciatement. . 3 


Le gouvernement mediat étant FO ma- 
nifestement le seul gouvernement que For- 
dre general de Punivers a-permis a Vespece 


humaine d'appliquer a ses sociétés, il est 


infiniment important d'en approfondir la 
vraie nature, et d'en tracer avec precision, 
comme on va le faire, les fonctions et les li- 
mites, aſin de mettre dans tout leur jour les 
fausses et eee idées que sen sont for- 
mòes jusqu'ici, Pour le malheur comme pour 
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le deshonneur de la terre, non-seulement 
les gouverneurs et les instructeurs des peu- 
ples, mais les peuples eux-mèmes. 


II est de toute certitude que nul peuple 
de la terre ne peut devenir capable de de- 
velopper son bien-etre physique impertur- 
bablement dans les vues du Createur , s'il 
n'est pas un peuple libre, et que nul peuple 

de la terre n'est un peuple libre, il n'a 
Pas en son propre pouvoir la direction de 
sa liberté, ou, ce qui est la meme chose, s il 
ne gouverne pas lui-meme, soit immediate- 
ment, soit médiatement, sa société. 


Il est donc aussi de toute certitude que 
chaque peuple de la terre a du avoir seul le 
droit de determiner et de s'appliquer son 
gouvernement mediat , puisque ce n'est 
.qu/a cette seule et unique condition qu'il a 
pu lui devenir possible de se maintenir con- 
tinuellement en peuple libre, et, par consé- 
quent, en peuple capable de developper 
son bien- etre physique imperturbablement 
dans les vues du Createur. Et ce grand prin- 
cipe dans le gouvernement de la terre ré- 
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sulte encore de Pordre general de punivers 


immediatement. 


Car si, dans Pordre general de Punivers, 
hand Societe humaine a dũ etre libre et 
independante de toutes les autres, il est ma- 
nifeste que nul peupſe de la terre n'a pu 
avoir le droit de s arroger ou de determiner 
le gouvernement mediat d'un autre peuple. 

Et si, dans Pordre general de Punivers, 
les individus de chaque societe humaine ont 
du etre libres et independans les uns des 


autres, il est manifeste que nul individu 


d'un peuple de la terre. n'a di avoir le droit 
de s' arroger ou de determiner lui seul le 
gouvernement mediat de sa SOCIEtE. 


Le plus Enorme crime que puissent done 
commettre aux yeux du Createur , soit des 


peuples entiers, soit des ligues d'individus, 
soit un individu seul, e'est de &arroger ou 
de determiner d'une elo gue le 


gouvernement mèdiat d'une sociẽtè humaine 
sans sa plus formelle sanction, c'est-à-dire, 
sans le plus libre acquiescement de tous 
ceux de ses individus, que l'ordre general 
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de Punivers a naturellement designs pour 
ceite sanction, puisque lui ravir ainsi sa li- 
berté, seroit aussi nécessairement lui ravir 


tout pouvoir de b © sa divine des- 
lination. | LO | | 


Et toute 80ciets humaine qui se soumet- 


troit à une usurpation aussi sacrilege de ses 
droits sans resistance, ou qui ne consacre- 


roit point à leur maintien toute la resistance 


et tous les sacrifices possibles, seroit aussi 
criminelle aux yeux du Createur que le ra- 
visseur de sa liberté, puisqu'en abandon- 
nant ainsi la plus sacrèe de toutes ses pro- 


prietes, elle se rendroit complice de tous 
les malheurs et de tous les crimes qu'ame- 
neroit néëcessairementsur elle son esclavage. 


Mais Vespece humaine a-t-elle donc dit 
etre libre d' appliquer a ses societes tels gou- 
vernemens mèdiats qu'elle jugeroit a pro- 


pos; ou l'ordre general de Vunivers Va-t-il 
assujettie, à cet égard, a des obligations 


absolues? C'est a la solution de cette nou- 


velle question er een dans l'économie 


politique de la terre qu on va Fan my 


| monstrativement. 
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Il est de toute verits que Punique raison, 
pourquoi il n'a pas été au pouvoir de l'es- 


pece humaine de gouverner ses sociétés 


elle-meme immediatement dans les vues du 
Createur, c'est parce qu'il n'a pas été en 
son pouvoir de diriger sa liberté elle- meme 


vers l'objet ſinal de son Economie politique, 


comme le veut l'ordre general de Punivers. 


II est donc aussi de toute verit6 que Puni- 
que fonction qu*ont du avoir a remplir les 
gouvernemens mediats de la terre, c'est de 
diriger continuellement la liberté des socie-. 
tes humaines vers l'objet final de leur -6co- 
nomie politique, comme Pexigent nécessai- 


rement des progres non interrompus et con- 


tinuellement craissans dans le developpe-. 

ment de leur bien-etre phyaique » Puisque 
c'est-la Punique chose qu'il n'a pas été au. 
pouvoir de ces sociëtès de faire elles mèmes. 


Mais, comme il est d'une importance in- 
Gnie de ne laisser de doute sur ce grand 
principe dans le gouvernement de 1 | 
humaine, ni dans Fesprit des peuples, ni 
dans celui des gouverneurs de la terre, on, 
va le developper ulterieurement, afin de le 
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| presenter aux uns et aux autres dans Sa plus 


absolue verite. 


Il est manifeste que la vraie destination 


que l'espèce humaine a du avoir a remplir 
dans l'ordre general de l'univers, determine 
d'une maniere absolue la vraie liberts dont 
ses 8OCietes ont dũ jouir sur la terre, puis- 
que le Createur leur a imposé Fobligition 
de remplir cette destination librement elles- 
memes. | : 


Or, comme la vraie Jeatinatice, que Pes- 
pece humaine a du avoir a remplir dans le 
plan du Createur, est de développer son 
bien- etre physique dans une progression 
non interrompue et continuellement crois- 


sante, et que nulle société humaine n'a dit 
pouvoir devenir capable d' effectuer ainsi le 


développement de son bien- etre 


sans le conformer inviolablement aux rai- 


sons finales de l'uni vers, il est de toute evi- 


dence que la vraie liberté des societes hu- 


maines a di consister dans Pimperturbable 


pouvoir de developper leur bien-etre phy- 


sique, comme le veulent les raisons finales 
de Funiyers, puisque , sans un tel pouvoir, 
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an auroit 616 de toute impossibilité qu'aucun 


peuple de la terre eut pu remplir lui-meme 


p Ibrement: 8a vraie destination. 


Ainsi, büpicher un panple de ai; 
per son bien- etre physique comme le veu- 
lent les raisons finales de Punivers, ou, ce 


qui est la mème chose, Passujettir dans son 


Economie politique a d'autres raisons fina- 


les que celles de Vunivers, c'est lui ravir sa 


vraie liberté, et, par consequent, opposer 
des obstacles au développement des vues 
du Createur sur la terre. | 


% 


"Al his Das obligation que le Crea- 


teur a donc 1mposee à l'espèce humaine 


dans la formation des gouvernemens mé- 


diats de ses sociétés, c'est de renfermer les 
fonctions de ses gouvernemens dans des li- 
mites. si précises, qu'ils ne puissent jamais 


attenter a sa vraie liberté, ni, par consé- 


quent, Vempecher de 3 le deve- 


loppement de son bien-etre physique invio- 
lablement aux raisons finales de Punivers, 
puisque, sans cette\precaution, nul peuple 
de la terre n' auroĩt pu avoir un seul instant 
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la: cerlitude de pouvoir neal n, 


. librement 8a vraie destination. tf 


Et la plus indubitable preuve que, aal : 
le plan du Createur; cette grande precau- 
ciatidane'$s fondativir de leurs gouverne- 


mens mediats'a'di former le plus sacrè de 


tous les devoirs des sociétés humaines, c'est 


que experience a prouve universellement 


dae sa transgression a été irremissiblement 


suivie des plus sévères chatimens, puisque 


les annales de la terre n'ont pas montre un 


seul peuple qui ne se soit trouve circonscrit 


dans son bien- etre physique, avili dans son 
moral, et, par consequent, degrade sous 
tous ses glorieux rapports avec l' univers, 
precisement dans le meme.degre qu'il a eu 


la stupiditè de ne pas savoir apprecier, ou la 
lacheté de se laisser ravir sa vraie liberte.' , 
Mais comment les peuples de la terre 
ont- ils pu fixer les fonctions de leurs gou- 
vernemens mediats dans les limites que le 
Createur leur a si formellement prescrites? 
En ne laissant à ces gouvernemens, pour 
tout pouvoir sur leur liberté, que celui de 


la diriger vers l'objet final de leur economie 
c YI L. I. Bb 
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politique, puisque ce n'est que sous de tele 
gouvernemens, et sous nuls autres quelcon- 


ques, qu'il a pu devenir possible aux 80cie- 
tes humaines de se maintenir imperturba- 
blement libres, et, par conséquent, imper- 
turbablement capables de conformer le de- 


veloppement de leur bien-etre physique 


aux raisons finales de l' univers. ä 
Et toute societe humaine qui donneroit 


ou laisseroit prendre à ses gouvernemens 


mediats plus de pouvoirs que n'en exigeroit 
la direction continuelle de sa liberté vers 
P objet final de son 6conomie politique, et 
qui violeroit ainsi, par la plus criminelle in- 
fidelite, le sacré depot que le Createur a 
place dans ses mains, subiroit immediate- 
ment la juste punition prononcee contre 


elle, dans l'ordre general de Punivers, par 
tous Jes genres de degradations qu'attire- 
roit et accumuleroit sur * sa sacrilege 


nn. = pt 
Enfin, les societes humaines ont du non- 
seulement avoir seules le droit de s'appli- 
quer leurs gouvernemens mediats, et d'en 
determiner les pouvoirs et les fonctions, 
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elles ont di. aussi nécessairement avoir 
seules le droit de choisir les mains dans les- 
quelles résideroient ces gouvernemens, 
puisque Pun est Pinseparable consequence 
de Fautre, et que, sans le plus absolu exer- 
cice de ce droit, nul peuple de la terre n'au- 
roit été un peuple libre. 


Dans l'ordre general de PN il est 
vrai, nul peuple de la terre n'a dũ 6tre libre 
de placer son gouvernement médiat dans 
les mains de plus d'un homme, pas plus 
qu'il n'a dũ etre libre de le revetir de plus 
de pouvoirs que n'en exigeroit la direction 
de sa liberté vers l'objet final de son eco- 
nomie politique. 


Car, comme, sous le gouvernement m6- 


diat de plusieurs, nulle société humaine 


n'auroit pu avoir la certitude de ne jamais 
se trouver contrarièe dans le développe- 
ment de son bien-etre physique, et qu'il est 
de toute impossibilité que l'ordre général 
de Punivers ait pu ne presenter a Vespece 
humaine, pour Vimperturbable developpe- 
ment de son bien-etre physique, que les 
plus infaillibles — „sans Payoir assu- 
| Bb2. 
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jettie, d'une maniere absolue, a ces seuls 
moyens; il est de toute evidence que nul 
peuple de la terre ne pourroit placer son 
gouvernement mediat dans les mains d'un 
nombre d'hommes, sans intervertir Pordre 
general de Tunern. | 


Et comme nulle société humaine n'a du 
pouvoir intervertir l'ordre general de Puni- 
vers dans son 6conomie politique, sans for- 
cer sur elle le contraire des suprèmes biens 
que cette sublime combinaison de-Vintelli- 
gence infinie du Createur lui avoit assurés 
dans l'un et Pautre des deux ordres de la 
terre, et, par cons6quent, sans forcer sur 
elle les malheurs et les crimes; il est mani- 
feste que nul peuple de la terre n'a dit pou- 
voir placer son gouvernement mediat im- 
punement dans les mains = plus d'un 
W | 4 


"or rien n'a été arrdt6' 1 Pordre .* 
neral de l' univers, sans l'avoir été d'une 
maniere absolue; et dans les immuables dé- 
crets du Createur, il a du ètre de toute im- 
Possibilite a Fespece humaine de rien en- 
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treprendre avec succès ni sans chatiment, 


contre les raisons finales de l'univers. 


Les principes que Fon vient de deriver 
81 demonstrativement de l'ordre immuable 
de l'univers, d6terminent donc, de la ma- 
niere la plus claire, la part que chaque peu- 
ple de la terre a du necessairement avoir 
dans le gouvernement de sa société, et celle 
dont il a du necessairement se trouver 
exclu. | | 


i 


Nul peuple de la terre n'a dit se gouver- 
ner lui- mème immediatement, ni participer 
& Pexercice de son gouvernement; mais 
chaque peuple de la terre a du avoir seul 
le droit de s'appliquer son gouvernement 
mediat, d'en determiner les pouvoirs et les 
fonctions, et d'en choisir le dépositaire uni- 
que, qui seul, et par eonsé quent, sans par- 
tage quelconque, a dũ se charger de tout le 
reste. | | 


Ainsi, c'est a ce gouverneur unique qu'il 


a di appartenir exelusivement d'amener 
son peuple aux raisons finales de Punivers 
dans toutes les determinations de son éco- 
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nomie politique, eu, ce qui est la meme 
chose, de lui appliquer continuellement un 
revenu annuel ind6finiment multipliè dans 
les proportions immuablement arretees 
pour cet eſſet dans l'ordre general de Puni- 
vers, puisque ce n'est que par ce moyen 
seul, et par nul autre quelconque, que 
chaque peuple de la terre a pu devenir ca- 
pable de developper son bien- tre physique 
eb b dans les vues du Crea- 
teur. | 

_ . Voila comment, dans les decrets as 8a 
sagesse infinie, le Createur a jugé a propos 
de 8&6parer, dans le gouvernement de Pes- 

pece humaine, la tache des peuples de celle 
de leurs gouverneurs, et d'approprier aux 
premiers seuls le droit de fonder, et aux 
derniers seuls le pouvoir d'exercer les gou- 
vernemens mediats de la terre. 


Et comme Vordre sur jequel le Createur 
a fonds le gouvernement et Peconomie po- 
litique de la terre, est, de tous les ordres 
possibles, le seul gage a du pouvoir resul- 
ter Pimperturbable developpement de tout 
ce qu'il a destine a homme de grand et * 


. 

glorieux sur cette planete, puisque c'est 
dans son infinje intelligence qu'il en a pesé 
et determine toutes les conditions, on ne 
decouvre que trop clairement les causes fa- 
tales auxquelles Pespece humaine doit de 
n'ayoir été jusqu'ici, par ses malheurs et 
ses crimes, que la honte et le 2 
de Punivers. 


Peuples de la terre ! vous avez été vous- 
memes la premiere cause de votre degra- 
dante existence sur cette planète, parce 
que c' toit sur vous que le Createur 8'etoit 
reposé pour le maintien de votre vraie li- 
| berts, pour le choix de vos gouverneurs, 
pour la determination de leurs pouvoirs et 
de leurs fonctions, en un mot, pour toutes 
les precautions. qu'exigeoit d'une maniere 
si absolue, dans Petablissement de vos gou- 
vernemens mediats, | W er de ve- 
loppement de ses vues, et qu'il n'y a pas 
une seule de ces precautions sur laquelle 
vous n'ayez trompè son attente et t tra 8a 
haute confiance. | 


 Yousy vousctes perpatactlement, oline 
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ravir tqute liberté, ou latsse eblouir par une 
liberté qui non-seulement ne pouvoit ja- 


mais vous conduire a l'objet final de votre 


Economie politique, mais qui ne pouvoit 
continuellement vous donner que le funeste 
pouvoir de contrarier le Createur dans 
toutes ses vues, Parce dus vous n'avez Ja- 
mais su que votre vraie liberté a di consis- 
ter dans le sacre pouvoir de conformer le 
developpement de votre bien. ite physi- 
que inviolablement aux raisons finales de 
Funivers. 


Par le plus criminel abandon de la plus 
importante de vos divines prerogatives, de 
celle de nommer vous seuls les hommes 


destines a vous gouverner, vous vous 6tes 


JaissE conquerir, vendre, ceder et trans- 
mettre de mains en mains, comme on de- 
robe, vend, cede et transmet les proprietes 
ordinaires z et lorsqu' il vous est arrive | 


d' avoir choisi yous-memes vos gouverneurs, 


ce nia Eté que pour violer toutes les obliga- 


ions que Fordre general de Punivers vous 


avoit si ojumnctioment imposées a cet 
eg. FI e ee 


— 
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Vous avez place vos gouvernemens m&- 


How dans les mains d'un OO d' hommes, 


sous des formes que vous avez appelees d&- 


mocraties, aristocraties et monarchies limi- 
tees, c'est- à-dire, combinees, soit avec des 
democraties, soit avec des aristocraties, soit 
avec les unes et les autres 4-la-fois, sans 
vous Etre jamais doutés que c'ëtoit com- 


mettre autant de crimes contre l'ordre gẽ- 


neral de l'univers, puisque c'etoit rendre , 
dans votre economie politique, la poursuite 
d'un seul et unique interet moralement im- 
possible, et, par conséquent, vous mettre 
dans Vimpossibilite morale de pouvoir de- 
velopper votre bien-etre physique imper- 
turbablement dans les vues du Createur. 
Dans votre aveuglement, vous avez ima- 
ginè que, sous ces formes de gouvernement 
si expres86ment proscrites dans l'ordre ge- 
neral de Punivers de l' conomie politique 
de la terre, vous parviendriez plus facile- 
ment et plas sürement a vous maintenir 
constamment libres; et ni la raison, ni 
Pexpèrience n' ont 6t6 capables de vous a 


cher a cette funeste erreur. 


* 
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Car, s'il est de toute certitude que des 
gouvernemens médiats, moralement inca- 
pables de vous developper votre bien-etre 
physique dans une progression non inter- 
rompue et continuellement croissante, ont 
du necessairement amener sur vous les 
malheurs et les crimes, et, par consequent, 
vous corrompre dans votre moral; et s il est 
de toute certitude que, dans V'ordre general 
de l'univers, nul autre gouvernement mé- 
diat que celui d'un seul homme, n'a du pou- 
voir vous faire jouir d'un bien- tre physique 
non interrompu et continuellement crois- 
sant; il est de toute Evidence que vous cor- 
rompre dans votre moral, a dù devenir 
votre inèvitable sort sous tout gouvernement 
mediat compose d'un nombre d'hommes. 


Or, comment avez-vous pu conce voir 
qu'il vous deviendroit possible d'ètre a-la- 
fois corrompus et libres sous tel gouverne- 
ment compose que ce put etre , lorsque 
votre corruption vous porteroit tot ou tard 
et, pour ainsi dire, irrésistiblement a ven- 
dre vous- mèmes votre liberté, soit a vos 
gouverneurs, soit a tous ceux qui se présen- 
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teroĩent pour Pacheter, et a vous jeter ainsi 
volontairement dans Vesclavage. 


Ouvrez vos annales depuis les tems les 


plus recules , et voyez si, malgré toutes les 
precautions qu'un zele exalte pour le main- 
tien ou le recouvrement de votre liberte a 
pu vous suggerer dans la fondation de vos 
democraties, de vos aristocraties'et de vos 
monarchies limitees, il s'en trouve un seul 
parmi vous qui ne se soit graduellement 
corrompu dans son moral sous ces formes 
de gouvernemens, et que sa corruption n'aĩt 
enfin precipite du haut de ses forfaits et de 
ses crimes dans Pesclavage le plus absolu, 
et, par consEquent , le plus hideux. 


Pour avoir pu continuer jusqu'ace jour 
a appliquer a vos sociétés ces funestes gou- 
vernemens, il faut donc, de toute necessite, 
que vous ayez continuellement 6t6 dans la 
persuasion que nul gouvernement sur la 
terre n'a du pouvoir rester long- tems fixe, 


et que le sort de l'espèce humaine sur cette 


plante, a dũ nëcessairement ètre de passer 
alternativement, et comme dans un cercle, 
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de la liberte a Pesclavage, et de Vesclavage 
a la liberte. _ 


 Maisles éternelles vérités que vous pré- 
sente cet ouvrage, vous apprendront enfin 
que tout vrai gouvernement a dui pouvoir 
durer sur la terre aussi long- temps que du- 
rera cette planete, et vous amener sans cesse 
aux raisons finales de l'univers si inviola- 
blement, à ne jamais vous contrarier un seul 
instant dans le dẽveloppement de votre bien- 


etre physique, ni, par conséquent, vous 


corrompre un seul instant dans votre moral. 


Car la deplorable cause de tous vos mal- 
heurs et de tous vos crimes a été que vous 
n'ayez jamais su que votre moral a du de- 
pendre, d'une maniere absolue, de votre 


bien- etre physique, c'est-a-dire , qu'il a dil 


etre vrai ou faux, suivant que vos gouver- 
nemens mediats conireterotont ou oppose- 


roiĩent le développement de votre bien etre | 


physique aux raisons finales de Punivers; 
et de-la, que vous avez du necessairement 
etre ou a-la-ſois, et inséparablement heu- 
reux dans l'ordre physique, et purs dans 
Pordre moral de la terre, ou a-la-fois , et 
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inséparablement malheureux dans l'un, et 
corrompus dans l'autre. | 


Voila ce que vous avez perpctectivwiens 
ignoré, et c'est & cette fatale ignorance de 
intime connexion qui a du regner dans 


l'ordre general de l'univers, entre la nature 


de votre moral et la maniere dont vous dé- 
velopperiez votre bien-etre physique, que 
doivent Etre attribuces vos innombrables 
erreurs dans le choix et la determination de 
yos gouvernemens mediats, et, par consè- 
quent, tous les desordres moraux et pu- 
ques de la terre. 


Car, si vous aviez : Eté capables do com- 
prendre de quelle importance a dũ etre pour 
vous le développement de votre bien-etre 
physique, vous ne Pauriez jamais confié à 
des gouvernemens mediats. moralement in- 
capables de le conformer inviolablement 
aux raisons finales de Punivers, parce qu 11 


auroit été impossible que vous eussiez pu 


vouloiretre à- la- fois malheureux et corrom- 
pus; et vous auriez invariablement applique 


a vos sociẽtés le gouvernement mediat que 


le Createur vous a trace lui-meme, et sous 
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lequel seul il a pu vous devenir possible & | 
developper votre bien-etre physique im- 


perturbablement dans ses vues. \ 
Vous rauriez jamais donne nilaiss6 pren- 


dre à vos gouvernemens mèdiats le sacrilege 


pouvoir d' asservir votre liberté arbitraire- 
ment a leurs sales vues de preference aux 


vues sublimes du Createur, parce qu'il au- 


roit été impossible que vous eussiez pu ne 
pas vouloir etrea-la-fois heureux dans votre 
bien- etre physique et purs dans votre mo- 


ral; et vous auriez eu soin de contenir vos 
gouverneurs avec la plus inflexible rigueur 
dans les limites du seul pouvoir que l'ordre 


general de Punivers leur a permis d'exercer 
sur votre liberté, celui de la diriger conti- 
nuellement vers Pobjet final de yotre eo 
nomie politique. 

Enfin, il ne vous seroit jamais ame de 
. vos gouverneurs autrement que 
comme des hommes choisis et autorises par 
vous, en vertu de vos divins pouvoirs, à 
prendre sur eux, en votre nom, la suprème 
gestion de vos grands interets sur la terre; 
et * larecompense que le Createur auroit 
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 attachte pour vous à leurs services auroit 


Et6 grande, plus vous les auriez rendus res- 
ponsables de tout abus et de toute prevari- 
cation dans la haute mission dont vous les 
auriez honores. 5 


Vous voyez donc clairement que c'est a 
vous-mèmes principalement que vous de- 
vez vous en prendre d' avoir été frustres 
jusqu'ici des precieux biens qui vous ont été 


si formellement destines dans l'ordre géné- 


ral de l' univers; et ce que vous avez a faire, 
si vous voulez 95 vous élever a la glo- 
rieuse existence que le Createur a pris tant 
de soins de vous preparer E sur la 
N | 


Et vous, gouverneurs de la terre! 500 
ne pouvez plus ignorer non plus quelles sont 
les fonctions que vous aver à remplir sur 
cette planete, si vous voulez enfin la deli- 
vrer de ses malheurs et de ses crimes, et 
cesser de lui ravir sa gloire dans Punivers, 


Car, si ne pas gouverner la terre dans les 
vues et par les moyens du Createur, a dit 
nécessairement amener sur elle les malheurs 
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et les crimes, et s il n'est que trop certain | 
que vous ne Pavez jamais gouvernee autre- 
ment que dans vos Propres vues et par vos 
propres moyens , ce n'est manifestement 


qua vous seuls que sa honte et son deshon- 


neur dans Punivers doivent etre imputés. 


Cependant, c'est en dẽtruisant ainsi per- 
petuellement le système entier des vues du 
Createur sur la terre, que vous avez osé 
vous dire ses representans dans le gouver- 
nement de cette planete , et pretendre ne 
tenir que de ses seules mains vos droits et 
vos Pouvoirs , parce que vous n' avez jamais 
suppose! ni Createur ni ordre general dans 


Funivers, et que, dans cette monstrueuse 


impiete, vous avez cru pouvoir former im- 


punement telles pretentions que vous dic- 


req vos destructives et basses vues. 


Mais le voile est enfin leve; on vous a 
prouve demonstrativement que Vo univers a 
été fondé, moralement aussi bien que phy- 
siquement, sur un ordre general, dans le- 
quel a été immuablement regle et arrèté 
tout ce qu'il a du embrasser dans son im- 
mense système; et on vous offrira, dans la 
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derniere partie de cet ouvrage, les plus! 104 
vincibles preuves qu'il existe un Createur, 


de intelligence et de la sagesse infinies 


duquel cet ordre sublime a Emane. 


Cest dans cet ordre 3 de l' uni- 


vers qu'ont été fixes de toute éternité les 


droits de vos peuples, les pouvoirs precis 
qu'il a dit leur ètre permis de vous ceder sur 
leur liberté, et les fonctions que vous avez 


da avoir a Hang dans le gouvernement 


de leurs socictes. Et jusqu'ici vous avez violé 


cet arrangement sacré dans toutes ses con- 
ditions, parce que vous n' avez jamais cher- 


che a penetrer dans quelles vues et par quels 
moyens vous avez di gouverner laterre. 


| Mais & present qu'il ne vous est plus pos- 


sible de Vignorer, et qu'on vous a si claire- 


ment revele ce que le Createur a exigè de 
vous dans Vordre general de “univers, vous 
abhorrerez vos erreurs et vos crimes pas- 


5s , et une sainte frayeur vous interdira 


sans doute pour Pavenir tout attentat sur 
les droits et la liberté de vos peuples, pour 
ne plus exercer sur eux que vos seuls legi- 
times pouvoirs. 

ee 
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Vous vous convaincrez enfin qu'il est im- 
possible que vous puissiez rien entrepren- 
dre de plus grand et de plus glorieux dans 
vos hautes stations, que ce que le Createur 
a si formellement commis à vos soins, et 
qu'il vous a rendu si facile, c 8 x 
de couvrir la terre, d'un cote , de splendeur 
et de magnificence, et, de Pautre, d'hom- 
mes heureux et purs dans leur moral; et 
vous vous maudirez yous - memes de ne 
Pavoir gouvernee jusqu'ici que pour la de- 
vaster, depeupler et desoler par les mal- 
heurs et les crimes. | 


Et quand cette sublime entreprise n' au- 
Toit pas en elle-meme assez de pouvoir pour 
vous faire renoncer à ce que vos vues ab- 
jectes et votre basse ambition vous ont pre- 
sentéè, dans tous les tems, comme si at- 
trayant et si digne de poursuite dans le 
gouvernement de la terre, le plus puissant 
interet vous y determineroit irrẽsistible- 
ment. 

Car, quoique le Createur vous ait rendu 
votre divine mission si facile, que vous 
n'ayez du avoir besoin, pour la remplir, 
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que de le vouloir, il n'a pas voulu que vous 


fissiez rien pour sa gloire gratuitement; 


et, dans son plan, le servir dans ses vues 
a du vous conduire immediatement a la plus 


splendide recompense , et vous elever au 
plus haut sort dont Phomme puisse &tre sus- 


ceptible sur la terre, et au-dessous duquel 
vous a perpetuellement laisse a une dis- 


_ tance infinie celui que vous vous ®tes si 


vainement promis de vos forfaits et de vos 


crimes. 


U 


Comparez le meprisable revenu annuel 


que vous ravez continuellement su vous 


procurer qu'en de6robant a vos peuples leur 
bien-etre physique par l'exécrable brigan- 


dage de vos taxes, avec celui que l'ordre 


general de Punivers vous a rendu capables 
de vous donner indefiniment yous-memes, 
non-seulement sans appauvrir vos peuples 
un seul instant dans leur bien- etre phy- 
sique, mais en ne cessant de rèpandre sur 


eux un bien - etre physique continuelle- 
ment plus grand; et voyez quels immenses 


moyens le Createur a mis dans vos mains 


Pour votre bonheur et votre gloire, et 
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combien a da etre different le sort que vous 


tiendriez de son infinie bonté, de celui que 


vous n'avez continuellement voulu tenir 
ao de vous seuls. 


Etre a-la-fois Jos fleaux et les corrupteurs 
de la terre, ou bannir a jamais de cette pla- 
nete les malheurs et les crimes, voila Vin- 


finie difference qui a du resulter de la ma- 


niere dont vous gouverneriez vos peuples, 
c*est-a-dire, ou dans vos perverses vues et 


par vos stupides moyens, ou dans les vues 


sublimes et par les infailibles moyens du 


| Createur. 


Dans cet ordre des 3 a pourriez- vous 
donc balancer un seul moment a laquelle 
de ces deux manieres de gouverner la terre 
vous devez donner la préférence, et ne 
pas embrasser avec un saint empressement 
celle qui a di devenir pour vous comme 
pour vos peuples, et dans Pordre moral 


comme dans l'ordre physique de la terre, 


une source intarissable de gloire et de 


| biens ? Cela est de toute impossibilits. 


Enfin, je viens a vous „ malheureux hom- 
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mes, qui vous etes Eriges en guides de es- 
pece humaine dans le gouvernement et 
Peconomie politique de ses sociétés, sans 
vous Etre qualifies. aux yeux du Createur 
pour cette sainte entreprise; car vous avez 
eu trop de part aux calamites et aux désor- 
dres de la terre pour que je puisse vous 
Passer sous silence. 


Ce n'est cependant pas que je 1 


War, wen ici en détail les fausses et perni- 


cieuses doctrines que vous avez 086 Presen- 
ter avec tant d' assurance et d'ostentation 
aux peuples comme aux gouverneurs de la 
terre; mon ouvrage n'a point été destine, 
a. cette tache, et je ne ferai rien de plus 
que de tracer vos erreurs a leur malheu- 
reuse source. 


. Dans. les innombrables raisonnemens 
sur lesquels vous avez fonde vos doctrines, 
vous etes tous partis de la monstrueuse sup- 
position que le gouvernement et Vecanomie 
politique de la terre avoĩent été laissés in- 
determines dans l'ordre général de l'uni- 
vers, et abandonnes aux seules determi- 


nations de Vintelligence humaine, parce 
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qu' aucun de vous n'a su voir la terre, sous 
son ordre moral, aussi immuablement re- 
glee et arret6e dans toutes ses conditions, 
qu'elle Pa été sous son ordre physique. Et 
voila comment l'espece humaine wa eu et 
n'a pu continuellement avoir en den que 
des faux instructeurs. 425 — | 


Car, n'ayant jamais marché, dans vos 
ſustrüsstioens, sur les traces de intelligence 
infinie, qui de toute éternité a fixé à es- 
pece Heniaine son gouvernement et son 
economie politique, vous n'avez cessé de 
vous Egarer sur l'un et sur Pautre dans 
Fine2iricable labyrinthe de vos propres 
idées, et, par be r les 
autres. | | 4 

Au lieu de chercher a penetrer Fobjet 
final du gouvernement et de '6conomie po- 
litique des sociétés humaines dans l'ordre 
génèral de univers, vous avez perpetuel- 
lement voulu Vimaginer vous-mèmes; et 
de-la, ces insens6s et funestes systèmes, 
tant de gouvernement que d' conomie po- 
litique, dont vous avez tour-à- tour repandu 
le poison dans vos ecrits. 
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_ L'ordre general de Punivers vous auroit 
appris que chaque peuple de la terre a dit 
avoir pour objet final, dans son Economie 
politique, de eee son bien - etre 
physique dans une progression non inter- 
rompue et continuellement croissante, et 
que son gouvernement a di consister dans 

la direction continuelle de sa liberté vers 
cet objet final de son Economie politique, 
par Vimpulsion d'un seul homme. 


Il vous auroit appris, de plus, que nul 
peuple de la terre n'a du pouvoir . ve 1 
per en lui son vrai moral, autrement qu'en 
developpant SON bien-2tre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 
nuellement croissante, et que toute autre 
maniere de lui developper son bien-&tre 
physique, a du necessairement le corrom- 
pre dans son moral. ; 


Enſin, il vous auroit i que Pespäge 
humaine n'a du avoir rien de plus a deman- 
der a ses gouverneurs, pour pouvoir rem- 

plir moralement et physiquement sa divine 
destination sur la terre, que de lui appli- 
quer regulierement un revenu annuel inde- 
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finiment,multiplic dans leurs mains par le 


eredit public. b SITES; AX 


Et en partant eontituthe ment tans vos 
ast uctitis de ces verites absolues, vous 
seriez devenus les vrais promoteurs des 
vues du Createur sur la terre; et il ne vous 


seroit jamais arrive de desoler Pespece hu- 


maine, „ni dans son gouvernement, ni dans 


son Economie politique, par vos chimert- 
= et fatales doctrines. 


On wauroit jamais vu parmi vous un 
14 Smith oser fonder Peconomie poli- 
tique « de la terre sur des moyens qui de- 
voient n6cessairement mettre les zoeietes 


. 


r 


pouvoir developper leur bien- etre physi- 
que dans une progression non interrompue 


et continuellement croissante , et cepen- 


dant s'imaginer, comme Pannonce le fas- 
tueux titre de son ouvrage, de leur avoir 
indiqué dans ces moyens' les vrais is sources 


| on leurs richesses. 


15 n 
** 


Car, si cet homme n n avoit pas a 
lenor en quai a a du, consister 1 Sab ordre 
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general de Punivers, Vobjet final de V6co-: 


nomie politique de 'espece humaine, il au-, 

roit et6 impossible qu'il cut ꝑu se permettre 
tant de faux raisonnemens pour engager les 
peuples de la terre a deyelopper leur bien- 
etre physique par le commerce extérieur; 
et s'il n'avoit pas totalement ignoré que, 
dans Pordre general de univers, les gou- 
verneurs de la terre ont dũ continuellement 
augmenter et ne jamais diminuer un seul 
instant le bien-6tre physique de leurs peu- 
ples, il auroit éëté impossible qu'il eũt pu 
leur enseigner methodiquement Part d'ap- 
pauvrir leurs peuples par des taxes. 


On n''auroit jamais vu non plus parmi 
vous un Montesquieu ramasser, dans 
Pegout des erreurs et des crimes de la terre, 
tous ceux que Pespece. humaine a commis 
jusqu'ici dans le gouvernement de ses so- 
cietes, pour les classer en formes de gou- 
vernemens distinctes, et les présenter sous 
ces formes aux generations futures si com- 
pletement d 6veloppes dans toutes leurs con- 
ditions, que chaque peuple de la terre püt 
enfin connoitre le mode prècis dans lequel 
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il auroit a pratiquer celle qu'il se seroĩt ap- 
pliquee, comme il s'est flatts de Pavoir fait 
dans un ouvrage auquel il a osé RO. le 


titre d'Esprit des Loix. 
Car, &il avoit su que rien n'a dũ porter 


Zur la terre le sacre nom de loi que les seuls 


decrets du Crëateur, exprimès et solennel- 
lement promulgues aux hommes dans les 
raisons finales de Punivers, il auroit ete im- 
possible, qu'il eüt pu avoir Vimpiete d' ap- 
peler indistinctement loi tout rapport qui 
deriveroitnecessairement de la nature d'une 
chose, telle que pũt etre cette nature, et, 
par consequent, de la nature d'une associa- 
tion de brigands et d'incendiaires, comme 
de celle d'un gouvernement destructeur 
des vues du Createur sur la terre. 


Et s'il avoit su que, dans les supremes 
decrets du-Createur, les gouvernemens de 


la terre ont du avoir pour objet final de 


rendre les hommes a-la-fois heurenk dans 


l'ordre physique, et purs dans Vordre mo- 
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ral de cette planète, ou, ce qui est la meme 
chose, d'elever les societes humaines à leur 


vrai moral par le développement non inter- 
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rompu et continuellement croissant de leur 
bien-etre physique, il auroit été impossible 
qu'il eut pu vouer sa vie entiere a l'inutile 
et chimerique tache d' approſondir dans 
leurs natures et dans leurs principes des 
formes de gouvernemens qui, dans toutes 


les combinaisons possibles, deyoient neces- | 


sairement amener sur l'espèce humaine les 
malheurs et les crimes. 


En un mot, si, au lieu de ne prendre ses 
idées de loix, Ek gouvernemens et d'econo- 


mie politique que dans sa seule imagination, 


il avoit su les puiser dans l'unique source 
de toute verite sur la terre, dans l'ordre 
immuable de Puniyers, il auroit ete de toute 


impossibilitè qu'il ett pu sortir de ses mains 


un ouvrage qui, depuis son commencement 
jusqu'à sa fin, n'est qu'un assemblage mons- 


trueux de principes et de consequences en 
contradiction manifeste avec les raisons 


U 


finales de Punivers. 


Vous n'avez pas tous, TT est vrai, em- 
brassé dans vos écrits, comme ces deux 


hommes, des systemes entiers de gouver- 
nement et d' economie politique; mais sur 


„ 
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telles branches particulires de lun et de 


autre que vous ayez entrepris de vouloir 


eclairer Pespece humaine, vous Pavez tous 


trompèe dans vos instructions par des doc- 


trines inconsistantes avec ses vrais intérèts 


sur la terre, parce que, dans tous vos rai- 


sonnemens, vous n'etes perpetuellement 

partis que des faux interets que vous avez 

086 lui forger yous-memes. 

On a mime vu & côté de vous des ins- 
tructeurs d'un ordre plus funeste encore, 
un Voltaire, un Rousseau, un Reynal, un 

Paine, et tant d'autres pestes de cette es- 

pèce, qui, incapables de rien montrer de 
mieux à Pespece humaine dans son gouver- 
nement, se sont bornès a de pures declama- 
tions contre ses institutions et ses loix, et à 
lui présenter sous les plus odieuses couleurs 
la maniere dont elle se laissoit gouverner, 
dans unique vue d'enflammer ses sociétés 
de mècontentemens, et de les exciter a des 
rFeyolutions, ou, ce qui est la meme chose, 
à passer violemment de gouvernemens 
faux à d'autres non moins faux ou plus faux 
encore „ avec horrible surcroit de toutes 
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: les calamites et de tous les crimes genera- 
lement inséparables de pareils passages. 


Tel a été le malheureux sort de Vespece 


humaine sous vos fatales instructions, 
nꝰ avoir jamais eu ni gouvernement ni èco- 
nomie politique conformes aux raisons 
finales de Punivers , et, par cons6quent, 


n' avoir jamais pu e capables de ré- 
pondre aux vues du Createur, ni dans Por- 
dre moral, ni dans Pordre physique de la 
terre; voila ce qu'elle a du dans tous les 


tems a votre vanite, a votre presomption 


et à sa stupide admiration pour vos Ecrits. 


Mais le moment est venu où la terre va 
s' affranchir pour toujours de la funeste in- 
fluence que vous vous <tes arrogee sur les 
determinations de son gouvernement et de 
son économie politique; et vos ecrits, par 


lesquels vous avez eu tant de part à son des- 
honneur dans l'univers, ne deshonoreront 
Plus que yous-memes. 


Loe gouvernement et Economie politique 


de Vespece humaine ont enfin étè amenes, 
dans leurs principes comme dans leurs 


| a4] | 
moyens, a cette sublime et merveilleuse 


simplicitè qui caracterise tout ce qui a ma- 
ne de Tintelligence infinie qui a preside a 


Pordre general de Punivers ; et dorenavant 
ni les peuples, ni leurs gouverneurs n'au- 
ront besoin que des instructeurs viennent 
leur apprendre de quelle maniere ils ont a 
exercer, les uns leurs droits, et les autres 

leurs pouvoirs, pour réaliser sur la terre 

moralement et physiquement les vues du 
Crèateur. : 


La divine Providence1 n'a pas permis que 
cet ouvrage put paroitre assez tot pour sau- 
ver a VEurope le hideux spectacle de Vef- 
froyable revolution arrivee dans le gouver- 
nement d'un de ses peuples, trop et trop 
long-tems avili dans son existence sous 
Vinsupportable j joug de ses arbitraires gou- 


verneurs. 


Un grand exemple a sans doute di ap- 
prendre, d'une part, aux gouvern eurs de la 
terre combien peut Etre terrible la ven- 
geance a laquelle les expose l'oubli de leurs 
devoirs envers leurs peuples, et, de Pautre, 
aux peuples combien il leur devient facile 
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4 se delivrer de Poppression, lorsqu'ils en 


prennent la ferme resolution. 


Mais, comme c'est - a tout le salutaire de 

| Tin que la Providence a entendu 
 pr6senter aux hommes dans la reyolution 

de la France, elle a voulu que cet ouyrage 

parũt a tems pour arreter cette affreuse ca- 


lamite dans ses progres, et r dans 
son foyer meme. | 


Car cette revolution, consideree en elle- 
meme, n'a été, dans ses principes comme 
dans ses moyens, qu'un tissu de crimes con- 
tre l'ordre general de l'univers, puisque 
ses aveugles fauteurs, apres avoir anèanti 
ancien ordre des choses, n'ont su faire rien 
de plus, pour le remplacer, que de monter 
la France dans son nouveau gouvernement 
zur un nouveau mode de contrarier le Crea- 
teur dans ses vues, et, par conséquent, 
rien de plus que de changer seulement la 
maniere d'amener sur l'espece humaine les 
malheurs et les crimes. | 


Malheureux Francais ! c'est pour avoir 
ignore que, dans l'ordre immuable de Funi- 
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vers, vous avez di etre exclus de toute 


participation au gouvernement de votre so- 


ciètè, que vous avez accepte avec tant de 
Joie la part que vous y ont appropriée des 
legislateurs aussi ignorans que vous. 


C'est pour avoir ignore que, dans or- 
dre immuable de Punivers, vous n' avez du 
Pouvoir ètre imperturbablement ni heureux 
dans votre bien- tre physique, ni purs dans 
votre moral sous le gouvernement de plu- | 
sieurs, que vous vous etes tant empressés a 
n ce flèau a votre societs. 


dre immuable de Punivers, votre liberté a 


| dii consister dans le precieux pouvoir de 


developper votre bien-etre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 
nuellement croissante , que vous vous etes 
tant enivrès d'une liberts fausse et incapa- 
ble de vous conduire a un pareil deyelop- 
pement de votre bien-etre physique. 
Mais à présent que toutes ces veérités 
vous ont été si clairement revelees 5 pour- 
riez- vous hesiter un seul moment a revenir 
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de vos ſunestes erreurs; et à vous soustraire 


à un ordre de choses si criminel aux yeux 
du Createur, et par conséquent, aussi con- : 
traire a tous vos yrais interets sur la terre, 
que l'est celui que vous vous @tes laisse im- 


poser, dans votre gouvernement comme 


dans votre 6conomie politique, par des le- 

gislateurs égarés dans toutes leurs idées? 
Ill est impossible de vous n capables 
d'un pareil avenglement. OE. 


* Foulez done aux pieds ces 3 | 
Ecrits dont vos insensés defenseurs ont 


inondè le public dans le sanguinaire procès 


que vous a 8uscite avec Europe presquꝰ en- 
tière votre malheureuse revolution, et re- 
gardes-les, comme aussi indignes Fat votre 
attention que ceux qu'ont publics contre 
vous les meprisables avocats de vos adver- 


saires, puisque présenter comme parfait 
un gouvernement contraire aux raisons 
finales de l'univers dans toutes ses deter- 


minations, et par cons6quent radicalement 
faux, ou le condamner comme detestable, : 
uniquement parce qu il oh *est pas faux dans N 
le mème mode que le sont d'autres, c!est 
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| N ve leurs n actions. Tm 
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etre également ennemis de la terre, et vou- | 
loir opera sur 8 les malheurs et les | 


Dissolvez cet amas informe d' hommes 


que vous vous ètes donnes pour gouver- 
neurs, et qui, loin: d avoir eu un seul ins- 
tant. en vue de vous servir dans vos inté- 
ets, qu'ils n'ont pas meme eté capables de 


penetrer, se sont tour-à-tour extermines! 
les uns les autres pour” se servir dans les 


leurs. 5 X TT | 5 2 8 Fa . 85 1 88 7 
| | 2196134 Bf os 14739 
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„Oondbumes aux Aland pour wen pas 
laisser traces dans vos Pe ces innom-' 
brables decrets sortis de leurs tumaltueubes 
deliberations , dans une contradiction per- 
petuelle les uns avec les autres, comme 
cela devoit” nécessairement etre dans le sale 


£2 
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Et en qub vous vous sere ain fab 


tu6s a'vous-memes, soyez le premier peu- 


wA GSH - 


ple de la terre a cesser de vous laisser gou- 
verner dans les vues et par les moyens 
des hommes 3 et a vous donner la gloire : 


/ 
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Ws n*stre désormais Ee 5 
les seules vues et par les seuls moyens 
du Createur.; cest-à - dire, placez votre 
| gouvernement dans les mains d'un seul 
homme, comme le veut si formellement 
Forde general.de univers, et ne craignez 
jamais d'un tel gouverneur aucun de ces 
ſunestes et perfides abus qu ont fait de leurs 
| pouvoirs tant de gouverneurs de la terre, 
puisque son bien et son mal se trouveront 
si indissolublement lies a votre bien et a 
votre mal, qu'il aura continuellement le 
plus grand interet de vous élever à tout le 
Dendeur Ln a du vous pres sur r la 


mettrez een Hope os potivoir vous 
gouverner autrement. 


19 pts 


5 Cest alors que vous bert présenter 
votre eee comme un modele 
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et 405 79 7 5 contre vous les E de la 
terre , mais sans qu'il y en elit un seul 
parmi eux qui n ”ambitionnat la gloire de 


devenir le gouverneur de son peuple , aux 
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mames condlitions auxquelles vous vous 
seriez donne le votre. 3s 
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De tous les peuples de terre, vous stes 
dans ce moment le mieux prepare pour 
effectuer cette sublime rèvolution naturel- 


1 


lement, puisque tous les genres d'obstacles 


—_— 


qui auroĩent pu sy opposer ont 6t6 ext 


de votre sein, tandis que nul autre peuple 


ne pourroit se procurer ce Precieux avan- 


5 tage, sans blesser l'ordre general de Fotti- 
vers, qu apres Pentière extinetion de ses 


pPrèsens abus, et par ech ent ds 9 4 > 


m j 1 
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| Etai Jawi intentions dine qui vous FR 
vernent aujour@hui. sous des formes nou- 


velles, sont aussi droites qu'ils cherchent 


à vous le Persuader, ils seront les premiers 
se pènetrer des grandes verités que leur 
présente cet ouvrage, et a sentir combien 
seroit vain, et chimerique tout ce qu ils 
Pourroienti imaginer pour votre bien contre | 


les raisons finales de J univers, auxquelles 


nuls decrets humains' It ont du pouvoir etre 
Lübstinss dans le gouvernement de 1 


1. 


terre , 1 sans la Age. dans les malheurs et 5 


les crimes. 
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Car , une fois convaincus, comms il n'est 
; 1 en leur pouvoir de ne l'ëtre pas, que, 
dans l'ordre general de Punivers , l'ordre 


moral de la terre a été fonde sur des prin- 


cipes aussi immuables que Va été l'ordre 
physique de cette plantte, il seroit de toute 
impossibilité qu'ils pussent ne pas regarder 
comme aussi insens6 de vouloir entrepren- 
dre de regler le gouvernement des sociétés 
humaines contre les immuables loix dePun, 
que de vouloir entreprendre de regler le 
mouvement des corps contre les immuables 
loix „ 


Tout semble done e que vous 
etes Vheureux peuple auquel est reseryee 
la gloire d' etre le premier a developper 
sur la terre un nouvel ordre de choses, 
Tordre sublime sur lequel le Createur a lui- 
meme fonds le système moral et physique 
de cette planète, et a prouver enfin, par 
la plus irrésistible de toutes les preuves, 
par votre exemple, que, dans Pordre ge- 


neral de Punivers, il n'a dv n6cesvairement 
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régner sur la terre ni malheurs ni crimes, 
et que les uns et les autres n'ont perpetuel- 
lement été forces sur Pespece | humaine que 
par oe ses . e ee pe et ses 
instructeurs. 5 a Ge 


'Le Jen 70 que je me suis «props 


dans delle le Createur a place Fhomme 
sur la terre, et de-la, les vrais principes et 
les vrais moyens sur lesquels Vespece hu- 
maine a du fonder son eee et 


son Economie politique; et j'ose me per- 


suader que personne ne me lira avec P'at- 
tention necessaire, sans se convaincre que 


| gi "al 3 cet objet, et sans benir, comme 


„la divine Providence de m'avoir si 
anbieet Eclaire et guide dans mes tra- 
Je rai indique Vapplication des moyens 
du Createur au gouvernement et a"Peco- 
nomie politique de la terre qu'en gene- 
ral, et je me suis abstenu de la tracer mi- 


nutieusement dans toutes ses branches, 


Pon e ont ee, e 


2 
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réserver pour un autre. Mais, en attendant, 
je serai continuellement pret a donner, & 
cet 6gard, toute mon assistance à ceux qui 
croiroient en avoir besoin, soit qu'il füt 
question d'un peuple actuellement prepare 
ou d'un peuple a Fee pour son divin 
gouvernement. 


Car on doit d'avance atre b que es 


moyens que le Createur a lui-meme arretes 


dans Fordre general de Punivers pour le 
développement de ses vues sur la terre, 
ont dũ ètre aussi simples dans leur pratique 


qu'ils le sont dans leurs principes, ou plu- 


tot ont du etre les seuls moyens praticables 


dans le gouvernement et Feconomie poli- 


tique de Fespece humaine. 


De combien de loix et Finstitutions in- 


senses les peuples de la terre se trouveront 


aſſranchis, dans leur gouvernement comme 


dans leur Economie politique, lorsqu'ils ne 
seront plus gouvernes que dans les vues et 


par les moyens du Createur, et que leurs 
gouverneurs. n' auront plus autre chose à 
faire pour les élever, moralement et phy- 
Siquement , a leur suprème bonheur, que 
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de poursuivre invariablement un seul et 


unique intèret par un seul et unique moyen. 


Car, si, dans Pordre general de buni- 
vers, le developpement des vues du Crea- 
teur dans Vordre moral et physique de la 


terre, a du naturellement resulter du de- 


veloppement non interrompu et continuel- 
lement croissant du bien-etre physique de 
Fe espèce humaine, et si, pour développer 


ainsi à Pespece b de son bien- etre phy- 


sique, ses gouverneurs n'ont dd avoir be- 
soin de rien de plus que d'appliquer conti- 


nuellement a son Economie politique un 


revenu annuel supèrieur au sien; il est ma- 
nifeste qu'a cote de ce moyen au Createur, 
nulles institutions ni loix humaines n'ont dit. 
etre n6cessaires pour bannir de la terre les 
malheurs et les crimes... | 


Et si, dans l'ordre gens tal de Punivers, : 
le developpement non interrompu et con- 
tinuellement croissant du bien-etre phy- 
aique de Pespece humaine, n'a dit pouvoir 
r6zulter de nul autre moyen que de Pappli- 
cation cantinuelle a san economie Politique 


d'un revenu annuel sup6rieur au sien, il 
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est manifeste 9 que, sans ce moyen du Crea 3 
teur, nulles institutions ni loix humaines 


n' ont dit pouvoir garantir la terre 8 mal- 
heurs et des crimes, _. - N 

on voit done dlairement que, dans Por- 
dre general de l'univers, toutes institutions 


et toutes loix par lesquelles les legislateurs 
de la terre entreprendroient de youloir for- 


cer eux- mèmes le developpement du bien- 
etre physique et du vrai moral de Pespece 


humaine, ont du een etre ou : 


SU perſlues ou chimeriqu es. 


Elles ont dü Etre W dans tout 
peuple de la terre gouvernè dans les vues 


et par les moyens du Createur , Puloque z 
dans l'ordre general de Punivers, rien n'a 
du manquer a un peuple ainsi gouverné, 
pour devenir imperturbablement heureux 
dans son biens tro physique, et * dans 
son moral. 5 57 


Et elles ont di etre chimeriques Said! 
tout peuple de la terre gouverne dans les 
vues et par les moyens des hommes, puis- 
que, ; dans Fordre as de Puniyers, il a 
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da atre de toute impossibilits a un peuple 
ainsi gonyerns, de pouvoir devenir imper- 


turbablement ni heureux dans son bien: tre | 


physique, ni pur dans son moral. 


Et comme jusqu'a ce jour nul peuple de 


la terre n'a été gouverné autrement que 
dans les vues et par les moyens des hommes, 
on voit la raison pourquoi ces innombra- 
bles institutions et loix de tout ordre sur 
lesquelles les legislateurs, les gouverneurs 
et les instructeurs de Pespece humaine ont 


cherchè a fonder son gouvernement et son 


Economie politique, n' ont ets dans tous les 
tems, et universellement sur toute la terre, 
qu' autant de monumens de folie et d'im- 
bécillité dans les annales de cette planète. 


Des Colomes des pouples cultivateurs. I 


Tour OY cultivateur gouverné FI 
les vues et par les moyens du Createur, a 
di naturellement arriyer par degres a 

complete population, c'est-a-dire , a en 
la population que son territoire seroit de- 


venu capable de maintenir, puisqu il a du 
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necessairement Paugmenter dans une pro- 
gression non interrompue et continuelle- 
ment croissante. ET P a 


Mais il est vident que tout peuple culti- 


vateur arrivè a toute la population que son 
territoire auroit été capable de maintenir, 
cesseroit des ce moment de pouvoir conti- 
nuer à developper son bien-&tre physique 
dans une progression non interrompue et 
continuellement croissante, puisqu'il ne se- 


roit plus en son pouvoir de developper dans 


cette Ai ned 8a subsistance. 


Et comme ne pouvoir continuer le Foul 
loppamgnt de son bien-etre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 


nuellement croissante, est pour tout peuple 


cultivateur la meme chose que decliner,. 
s' arrèter ou retrograder dans ce develop-. 
pement, et par consquent se corrompre 
dans son moral, puisque Pun est la fatale 


consequence de ie il est clair que nul 
peuple cultivateur ne pourroit s'elever a sa 


complete population, sans amener sur lui 
des ce moment les malheurs et les crimes. 
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Or, comme, , dans le plan du Createur, 


cee n'est pas seulement pour un tems, mais 


Perpetuellement, que Pespece kilmalne adu 
Etre heureuse dans son bien-etre physique , 


et pure dans son moral, il est manifeste que, 


dans Pordre general de Punivers , ses gou- 
verneurs n' ont dũ laisser arriver aucune de 
ses sociétés à sa complete population, puis- 
que, sans cette precaution, les malheurs et 
les crimes seroient devenus son inévitable 
partages sur la terre, de telle maniere qu elle 


et pu etre gouvernee. 
Mais comment a-t- il pu Jevenir possible 


aux gouverneurs de Vespece humaine d'em- 


pecher ses sociétés de s'élever à toute la 
population que leurs territoires devien- 


droient capables de maintenir, et de se ga- 
rantir ainsi des malheurs et des crimes ? En 


diminuant leur 1 nne 
par des retranchemens. 


. Car il est clair que diminuer Ta popula- 
tion d'un peuple cultivateur gouvernse dans 
les vues et par les moyens du Createur, 
c'est Eloigner-du moment ou le cours natu- 


rel des choses doit necessairement Pamener 


2 
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a toute la population que son territoire peut | 


devenir capable de maintenir, et, par con- 
S6quent, lui donner le pouvoir de continuer 
le developpement de son bien-6tre physi- 
que d' autant plus long-tems dans une pro- 
gression non interrompue et continuelle- 

ment croissante. | 


Mais s'il est certain que ce n'est qu en di- 
minuant periodiquement la population des 
peuples cultivateurs, que les gouverneurs 
de ces peuples ont pu se perpetuer dans le 
pouvoir de leur developper leur bien. etre 
physique dans une progression non inter- 
rompue et continuellement croissante, il 


n'est pas moins certain que Pordre general 


de Punivers n'a pas voulu quiils fussent li- 
bres de recourir à ces diminutions de popu- 
OY arbitrairement dans tous les ee 7 


Car, comme 'ce seroit sans nécessité, et 
par conse quent sans raison, „qu'un peuple 
cultivateur subiroit des retranchemens sur 
82 Population , tant qu'il seroit en son pou- 
voir de developper SON bien-etre physique 
dans une progression non interrompue et 
continuellement eroĩss ante 7 il est man ifeste 
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que cen est que dans le seul et unique mo- 
ment o les peuples cultivateurs touche- 
roient enfin e à toute leur subsistance territo- 
riale possible, que Fordre general de Puni- 

vers a permis aux gouverneurs de ces peu- 3 


ples de leur diminuer leur population. 5 5 


Il faut voir de quelle maniere les gouver- 
neurs de la terre ont di effectuer ces dimi- 
nutions de population sĩ immuablement ar- 
rétées dans Pordre general de Funivers, „ et 
$i ;esscntiellementn6cessaires danstout  peu- 
ple culivateur aui toucheroĩt au moment 
fatal on son Economie, Politique ne pourroit 


"Janus 2 * 


plus Te f garanlir e des malheurs et des crimes, 


* 


Il est de toute certitude que « ce n'est Pas 
4 la destruction des hommes qui ils ont dit 
avoir recours pour cet effet. Car, si ce 
moyen avoit 6te copsistant avec les vues du 


4 1 109 


Createur r SUT la terre 5 0 on ne doit pas douter 


[7 7 © 2 


| quit: went eu sdin « de & en reserve Papphi- 
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cation à lui- meme: C est-à- dire; de e her 
immediatement ; a. Fordre gederal de Funi- 


329 5 131 1 10 


vers, en multi liant . la 


mortalité nature lle des ommes dans tous 


les peuples cultivateurs en meme raison 


f 431 [ ] ; 
; hls ces peuples auroient approch de leur 
complete population, et par cons6quent de 
maniere a ne jamais les y laisser arriver. 


Mais loin que Fordre général de univers 


- 


embrasse dans son système une telle loi de 


mortalite „on doit, au contraire, etre cer- 
tain que, dans tout peuple. CUNAYRAPUDA inva- 


43984. 


seroit co onde ent la moindre possible, 

puisque, dans le plan du Createur, Vespece 
humaine a du couvrir la terre de sa popula 
tion, et qu'il auroit été impossible qu'elle 
efit 7 pu obèir a cette destination, si, dans le 


cours! naturel des choses, la mortalits des 
hommes avoit continuellement ou SUrpass6 


on 6gale leur generation. 


. 


| est e indubitable que 1 1 


periodiquement a retrancher de la popula» 


tion de tout peuple cultivateur gouverna 
dans les vues et par les moyens du Createur, 


ont du etre precieusement COnSeFVEs sur la 


terre; et il n'est pas difficile de penetrer 
cot Pordre general de Tunivers a 
voulu qu'ils ls fussent, 
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Car, devenus incapables de continuer 4 


conformer le développement de leur bien- 
etre physique aux raisons finales de Vuni- 


vers dans leurs propres territoires, il est 
evident qu' ils ont di chercher à se procu- 
rer ce suprème avantage dans des terri- 
toires 6trangers. Et de- la, Pabsolue neces- 
site des colonies, qui ont dũ sortir periodi- 


quement du sein de tout peuple cultivateur 
gouvernè dans les vues et . oy les moyens 
b ny Createur. | 


Mais maintenir les peuples callivetonrs 
dans le perpetuel pouvoir d'ecarter d'eux 
les malheurs et les crimes par Pimperturba- 
ble developpement de leur bien· tre physi- 
que, n est Pas Punique objet final des colo- 


nies que ces peuples ont du periodiquement 
transporter dans des territoires Etrangers. 
Dans Pordre general de Punivers, c'est né. 
cessairement par ces colonies que Tespece 


humaine a dit se repandre universellement 


sur toute la terre, et que les contrées inha- 
bitées del gette planete ont e se o peupler 
% dhommes. dh. * 550 - Ba $24 1 


\ 
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finale qui a deéterminé le Créateur, un 
-£0t6, à rendre chaque peuple - cultivateur 


capable d'elever sa population a toute sa 


subsistance territoriale possible, et, de 
Tautre, & punir par les malheurs et les cri- 


mes tout peuple cultivateur qui se laisseroit N 
arriver a ce plus haut et dernier degre pow? | 


sible de sa population. 


Car, %il n ayoit jamais Eté au pouvoir 
| des potiplts cultivateurs de se donner au- 
tant de population que leurs territoires au- 


roient 6t6 capables de leur fournir de subsis - 


tance, il est èvident qu'ils n'auroient jamais 


pu BUT CRE de diminuer leur population 


par des colonies, puisque jamais aucun de 
leurs individus n'auroit pu ètre reduit a la 
necessite de chercher sa subsistance dans 
des territoires étrangers, faute de pouvoir 
en trouver la suffisance dans le sien. 


Et si les malheurs et les crimes netoient 

pas devenus l'inévitable partage de tous les 

peuples culti vateurs qui se seroient laiss6 

arriver à toute la population que leurs ter- 

Titoires auroient 6te capables de maintenir, 

K est Evident que jamais aucun i cul 
. Yor. II. . E e 
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tivateur n'auroit pu avoir besoin de se sous - 
traire-a ce chatiment par des colomes. 


Apres avoir mis dans tout son jour Vab=- 
solue necessits des colonies par lesquelles 
les peuples cultivateurs oni du periodique- 
ment diminuer la Population deleurs SOCIE= 

tes, pour ne jamais cesser un seul instant 
_ C'etre heureux dans leur bien-etre physi- 
que, et purs dans leur moral, il reste a exa- 
miner quelles sont les conditions que l'or- 
dre general de Puniyers a necessairement 
exigees dans les contrees de la terre on ces 
colonies ont du chercher leurs refuges. 


Si Pespece humaine n'avoit di) exister 


aur la terre pour rien de plas que pour s 7 


conserver et propager comme font les ani- 
maux, il est Evident que, dans l'ordre ge- 
neral de Punivers, toutes les contrees inha- 
bitees de cette planete auroient été indis- 
tinctement destinèes a receyoir les colonies 
que les peuples cultivateurs auroient Ets 
obliges de detacher eee ee de leur 
Population. | 


* \ : 


Mais Pespece humaine a dit avoir ' Tent. 
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plir sur la terre une destination infiniment 


| Superieure a celle qui lui est commune avec 
les animaux. Au-dela de cette destination 
purement animale, elle a du en remplir 
une purement divine, c'est-a-dire, elle a 
dit developper en elle, d'une part, toute 
son intelligence, et, de l'autre, son vrai 


moral ; et dans Pordre general de Punivers, 


ni Pun ni Vautre n'ont du pouvoir lui deve- 
nir possibles 1 qu'en developpant son bien- 
etre physique dans une progression non 


interrompue et continuellement croissante. 


Or, comme ce n'est que sous le seul et 
unique mode de peuples cultivateurs qu'il 
a pu devenir possible aux sociétés humaines 


de developper leur bien- tre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 


nuellement croissante, il est manifeste que 
ce n'est aussi que dans les seules contrees 
cultivables de la terre qu'il a pu devenir 
possible à Fespece humaine de remplir sa 
divine destination. 


Il est donc de toute n que les con- 
trees de la terre que Fordre general de 
Puniyers a assignees pour leurs nouveaux 
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teurs, ont dũ non- seulement ètre inhabitées, 
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territoires aux colonies des peuples cultiva- 


mais encore cultivables, puisque des con- 


trees incultivables auroient necessairement 


borns ces colonies au seul pouvoir de rem- 


plir leur destination animale, et que nulle 


Societe humaine n'a du exister sur la terre 
sous le pur mode des animaux. 


Par contrées cultivables de la terre, on 
doit entendre toutes celles qui renferment 


dans leur sein le pouvoir de produire de la 
subsistance pour homme avec Vinterven- 


tion de PFagriculture; et par contrees incul- 


tivables, toutes celles qui sont destituëes de 


ce pouvoir. Mais il est important de deter- 
miner quelles sont les contr6es de la terre 
que Pordre general de univers a pronon- 


ces inhabitees. ; 7 
Si le Createur n'avoit assujetti Pespece 
humaine qu'a la seule obligation de se divi- 


der et disperser sur la terre en societés par- 


ticulières quelconques, il est Evident que 
les contrees de cette planète, ou nulle so- 


- cicte humaine ne se seroit encore trouyee 
 Etablie , aurolent été les seules contr6es in- 
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habitées , et par cons6quent les seules r6- 


servées aux een 420 Neapel, n | 


: "IO 1 
2141 41 4 8 


teurs. +) 


5 Mais se nde simplement en sociëtés 

articulieres, n'est Pas tout ce que lespece 
| e ny a di avoir a faire sur la terre. 
L'ordre general de P'univers a voulu, de 

plus, que chacune de ses sociétés füt un 
peuple cultivateur, puisque c est sur cette 
forme de sociëtẽ exclusivement que le C F6a- 
teurafond6, d une maniere absolue, le s- 
tème entier de ses vues dans Pordre moral 
et Pane de la terre. eolifies 200 


Ce n'est donemanifestement « qu aux seuls 


peuples cultivateursque la terre a di appar- 
tenir dans Puniversalits de Sa ur face CRE 
venir capables de eaves vues du Crea- 
teur sur cette plantte; ; et ce n'est, par con- 
seéquent, qu'en usurpant les droits de ces 

peuples ag. des rs, non cultiyateurs 
ont pus emparer d e contrees cultiyables. 


Ainsi, il a dũ etre adde melt ga! dans 


Pordre'gen6ral de Punivers que les contrees 


— 


* 


__— ay Ger ir gran” — — 2 — e 
—ů — * 


| [ 438 J | 
a : cultivables de la terre fussent inhabitses on 

=_ | habit6es par des peuples non cultivateurs, 
| c'est-a-dire, fussent habitees par des ani- 

maux ou par des hommes incapables de 
franchir les limites de leur destination ani- 
male, , puisque ce n'est pas plus pour les uns 
que Pour le: les. autres que la terre a oy exister. 


Car ni ie n 1 terre non 8. cr665 
f informes pour rester tels perpetuellement , 


775 mais pour Ze de velopper , Pun, dans toute 
la sublimité de sa nature Jivike „et Vautre, 


=: - dans toute la magnificence de ses richesses 
= Possibles. Et comme ce n'est que sous le 
| = seul et unique mode de peuples cultiyateurs 
i que. les: societes humaines ont di pouvoir 
5 ,” devenir  capables. de realiser sur la terre ces 
+ | divines merveilles, 11 est de toute èvidence 
que des peuples non cultivateurs. n'ont pas 
= du avoir plus de valeur dans I ordre geéné- 
ral de l- vers que nen ont les animaux. 


Et de d, , on volk clairement que, Ane . 

Pordre general de Punivers, il a dũ etre 

5 aussi permis aux oglonies des peuples culti-, 
. | Yateurs:de.s'6tablir.dans des territoires cul- 
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tivables occupes par des peuples non culti- 


vateurs, et par consèquent chasseurs ou 
pasteurs, que de prendre possession de ter- 
ritoĩres cultivables totalement inhabites , ' 
puisque, dans le plan du Createur, les con- 
trees cultivables de la terre ont du former, 
sans exception, Vexclusive propriets des 
peuples cultivateurs. is 
Mais, comme l'ordre general de Punivers 
n'embrasse ni ne peut embrasser dans son 
immense système aucune determination qui 
ne soit en harmonie avec toutes les autres, 
il est èvident qu'il n'a pu accorder aux co- 
lonies des peuples cultivateurs la liberté de 
choisir pour leurs nouveaux territoires des 
contrees deja occupèes par des peuples 
chasseurs ou pasteurs , que sous la plus 
expresse reserve qu'elles ne feroient usage 
de · cette liberts que d'une maniere consis- 
tante avec les vues du Createur, auxquelles 
tout a di &tre subordonnè sur la terre. Et il 
est important de leur tracer ici les devoirs 
que leur impose cette obligation. 


La terre est sortie des mains du Crea- 
teur, moralement et physiquement, dans 
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un stat Wien au-Gessous de celui pour 


lequel il ra forme et prẽparèe de toute 
Sternité; mais, dans son plan, ce glorieux 


Etat de la terre n'a di etre que purement 


possible, et c est homme seul qui a du 
prendre sur lui Ia sublime nerd de Ie 
réalis er.. 


* * 
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1 la plus :ndubitrable 3 toutes 15 = 


rites que Punivers présente dans son SVS 


teme general „c'est que, sans homme et 
avec les animaux seuls, la terre n'auroit 


Perpetuellement 6t6 ni pu etre que ce qu'elle 
auroit été dans son origine, c 'est-a-dire, 
une planete non achevée et laissée impar- 
| faite sous tous ses grands rapports. 


8 telle a di dtre Pinfinie i importance 
a Phomme dans le systeme general | de 


Punivers, que lui seul a dũ devenir la cause 


efficients du 1 des Mues du 


e 


la terre, et que les animaux 4 e 


d'avoir par eur-memes la moindre part a 


„r 


| les eros manimés, ; que les causes purement 


2 : OI 
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instrumentales, et yay consbquent ayougles | 
et passives. ee ee r e 


3 C est donc homme seul qui a as tirer la 


terre de son tat informe pour la couvrir de . 
splendeur et de magnificence; c'est lui seul 
qui dere stupide a dũ se développer en 


etre intelligent; c'est lui seul qui de son vil 


moral d' animal a dũ s'élever a son sublime 


moral d'homme; en un mot, c'est lui seul 
qui a dũ finir et perſectionner sur la terre 


tout ce que le Createur n'a jugs a propos 


4 de commencer et d'ebaucher. 


Destination vraiment divine! let qui sort 


. si manifestement de toute compa- 


raison avec les animaux, puisqu' elle lui 


donne le divin pouvoir fi creer la terre 


pour ainsi dire une seconde fois, et de la 


deéployer dans toute sa gloire aux yeux de 7 


son premier Créateur. 


Deétruire homme 0 cest donc detruire ce 


que Punivers a de plus sacré dans son V- 


teme, l'ètre designé de toute 6ternit6 pour 
cause efficiente unique du developpement 


de tout ce que le Creatour s'est Propos6 de 


% 


grand et de glorieux dans l'un et Vautre 
des deux ordres de la terre. 


Et comme Phomme n'a di pouvoir deve- 


nir capable de remplir cette divine mission, 
qu'en se multipliant sur la terre dans une 


progression non interrompue et continuel- 
lement croissante, il est manifeste que le 
plus sacrilege crime que puissent commet- 


tre les hommes contre Fordre general de 


Punivers, c'est de se detruire les uns les 
autres * telle maniere que ce puisse etre, 
en masses ou individuellement. | 


Il est donc de toute evidence que rordre 
genéral de l'univers n'a pu accorder aux 
colonies des peuples cultivateurs la liberté 
de se transporter dans des contrees deja 
habitées par des peuples chasseurs ou pas- 
teurs, que sous la plus absolue condition 
qu'elles ne se permettroient jamais de d&- 
truire ces peuples. | 


Mais ce n'est pas la unique c crime OR 
ces colonies ont dii s abstenir. Dans Vordre | 


- general de P'univers, il n'a pas meme du 
leur etre permis d'expulser de leurs nou- 
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veaux territoires les peuples .chasseurs ou 
pasteurs qu'elles y rencontreroient. Et Von 
va donner à cette Vente toute son Evi- 
dence. 


F ok peu ples chasseurs et Ppasteurs exis- 


tent sur la terre sous des formes de sociétés 


Proscrites de Pordre general. de univers, 
puisque, dans les principes de cet ordre, 
chaque sociẽtè humaine a du developper Sa 


population, ses besoins artificicls et son in- 


telligence dans une progression non inter- 
rompue et continuellement croissante, et 
que nulle société humaine n'auroit pu ho 
venir capable de repondre à cette destina- 
tion sous le mode de peuple. chasseur ou 

pasteur. | 
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I est donc manifeste que les vues du 


Createur n' auroient pu tre qu 'incomplete- 
ment r6alis6es sur la terre, si des sociétés 
humaines avoient pu se perpetuer sur cette 
planete sous les modes de peuples chasseurs 
ou pasteurs, et que Vordre: general de Puni- 
vers a du necessairement avoir pourva a un 
moyen naturel d' arracher de pareils peu- 
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ples a ag Inden existence pour les 


transformer en peuples cultivateurs, puis- 
que, dans le plan du Créateur, rien n'a dil 
rester ne6cessairement imparfait ni dans 

Pordre Fiore) ni dans Pordre phyaique: de 


"fp" Lehne il auroit EtE moralement i im- 
be que des peuples chasseurs ou pas- 
teurs eussent pu coexister avec les colonies 


des peuples cultivateurs dans les m&mes 


territoires , sans se trouver graduellement 


| entraltiss par Vexemple à &assimiler a elles 


4ahbb le mode de leur existence, il est 6vi- 


| dent que 0. est A La "colonies que Fordre 


1 ＋ FT £ 


laisser e. a 3 ni peuples 
chasseurs ni peuples pasteurs sur la sur- 


| face cultivable de la terre; et de- la, 
qu elles ont du neces8airement laisser * 


hiter ces e, een au milieu 
Ae | | 


Car as est indubitable que tout moyen 


kt Tequ&ti seul une fin du Createur a di 


pouvoir etre obtenue naturellement, soit 


[ 445 1 

dans Fordre moral, soit dans Fordre: 1 

sique de la terre, Jak etre regards comme 
celui que sa sagesse a li6 au systeme de ses 

vues sur cette Planete. 25 


Un y a plus qu'un seul 2 a dẽtermi- 
ner dans la doctrine des colonies des peu- 
ples cultivateurs, c'est de savoir si, dans 
Pordre general de univers, ces 8 | 


ont du continuer à ètre gouvernëes par leurs 


anciens gouverneurs, ou si elles ont dũ se 


donner des gouverneurselles-memes, c'est— 


A- dire, si elles ont di rester dans la depen- - 


dance ou devenir independantes des gou- 
verneurs des peuples cultivateurs, du sein 
desquels elles seroient sorties. Et la solution 
Gn cette question sera très- claire. 


Pour pouvoir devenir capabled as rem- 
plir leur vraie destination sur la terre, les 
peuples cultivateurs ont du necessairement 
etre gouvernés dans les vues et Par les 
moyens du Createur, ou, ce qui est la 
meme chose, leurs gouverneurs ont dũ con- 
tinuellement multiplier leur consommation 


directe et indirecte en nßcessités, en com- 
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modit6s et en agremens de la vie dans les 
proportions arrètées pour cet effet dans 
Pordre général de l' univers, puisque ce 
n'est qu'a cetie seule condition qu'il a pu 
devenir possible à chaque peuple cultivateur 
de developper son bien-etre physique dans 
une progression non interrompue et conti- 
nuellement croissante. 


De leur cõté, les gouverneurs a peuples 
cultivateurs n'ont pu devenir capables de 
multiplier continuellement dans ses justes 
' proportions leur consommation directe et 
indirecte en necessites, en commodites et 
en agremens de la vie, qu'en multipliant 
continuellement de meme leur revenu an- 
nuel avec Pinteryention et par les emissions 
du credit public. : 


En 6change des nscessités, des commo- 
dites et des agremens de la vie qu'embras- 
seroit continuellemeut leur consommation 
directe et indirecte, ils ont du necessaire- 

ment donner des émissions du credit pu- 
blic; et, dans chaque peuple cultivateur, 
ces emizsions * credit — ont du circu- 


47] 


Jer librement dans toutes les divisions de 
son territoire, puisque ce n'est que de cette 
seule maniere qu'elles ont pu se rẽpandre 


universellement sur tous ses individus. 


Car si la circulation des émissions du 
credit public qu/auroient continuellement 
applique a leur consommation directe et 
indirecte les gouverneurs des peuples cul- 
tivateurs , Wavolt pas été parfaitement li- 
bre, Sue hakib „si ces Emissions-avoient 
pu rencontrer des obstacles dans leur mou- 
vement, il auroit 6te impossible qu'aucun 
peuple cultivateur eũt pu avoir la certitude 
de pouvoir conformer le developpement de 


son bien-etre physique aux raisons finales 


de Puniyers. 


Ainsi, pour qu'une colonie eũt pu conti- 
nuer sous le gouvernement du peuple cul- 


tivateur qui Pauroit detachee de sa popula- 


tion, il auroit necessairement fallu que les 


Emissions du credit public eussent circulé 


librement entre toutes les divisions de son 
territoire et toutes celles du territoire de sa 


metropole, puisque, dans Pordre general 
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_ „„ 
„ univers, exister sous un meme gouver. 
znmnnement a dii etre la meme chose qu' avoir 
1 Son 6conomie politique fondee sur une. 
| | . meme circulation geusrale. | 
| 5 ; 
: | Mais il est de toute certitude que nol gou- 
= | f d'un peuple cultivateur n'auroit 
1 pu fonder a-la-fois l' conomie politique de 
. son peuple et celle de sa colonie sur une 
4 meme circulation générale, sans mettre 
Perpetuellement et le peuple et la colonie 
. dans l'impossibilitè de pouvoir deyelopper 
IF leur bien-etre physique dans les vues du 
= | Createur, | 
}; Car, quelque conformes qu'eussent pu 
=. Etre a l'ordre general de l'univers les pro- 
1 portions dans lesquelles le gouverneur d'un 
_ peuple cultivateur auroit progressivement 
= : multiplis les Emissions du credit public 
i 7 EET Pour Sa consommation directe et indirecte, 
W--: Ill auroit été impossible qu'il edt pu regler 
BA la cireulation generale de ces Emissions, de 
| < maniere que jamais ni le peuple ni la colo- 
1 1 nie n'en eussent absorb6 plus que leurs 
| | justes Pere ui 20 n aurdit 08 en son 
* 
8 
| 
+. 3 


1 49 1 
pohvoir de les fairs passer ni du peuple 4 


Ia colonie, ni de la colonie ae dans 
den, Justes LR 9 i * 


En general , pour qu'un People eolivns.. 
teur puisse exister sous un seul et meme 
gouvernement, il faut necessairement que 
son territoire soit contigu dans toutes ses 
divisions, puisque ce n'est que sur un tel 
territoire que son economie politique peut 


etre fond6e sur une meme circulation gen&= 
rale; et appliquer à un peuple cultivateur 


repandu sur des territoires detaches' et s6- 


parss les uns des autres par des territoires 


d'autres peuples, un seul et meme gouver- 
nement, c'est intervertir a son ègard l'ordre 
general de Punivers, et le mettre dans Pim- 
possibilitè de pouvoir ètre gouverne dans 
les vues et par les moyens du Createur, 


II est done de toute 6vidence que nulle 


colonie n' auroit pu etre gouvernèe dans les 


vues et par les moyens du Createur, con- 


jointement avec le peuple cultivateur de la 


population duquel elle auroit emane, ni, 


| par consequent , autrement que par un gou- 
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verneur etabli dans son propre sein; et de- 
la, que, dans Pordre general de Punivers, 
toute colonie a du necessairement former 


un peuple apart, et devenir aussi indepen- 
dante du gouvernement du peuple cultiva- 


teur dont elle se seroit sẽparẽe, que de ce- 


lui de tout autre peuple de la terre. 


Wi stoit infiniment important de tracer 
aux gouverneurs des peuples cultivateurs, 


comme on vient de faire, la vraie nature et 
la vraie destination des colonies que Vordre 


general de Punivers leur a prescrit de déta- 
cher përiodiquement de la population de 
leurs peuples, puisqu'ils n'ont eu jusquiici 
de cette branche essentielle de Peconomie 
politique de Pespece humaine, comme uni- 


|  versellement de toutes * e , 15 1 5 
plus fausses idees. 


Dans leur . ignorance „ils ont 
fonds des colonies non-seulement sans né- 
cessitè quelconque, mais sans qu'ils pus- 
sent meme jamais avoir besoin de recourir 
à ce moyen, puisque, dans leur perverse 
manière de gouverner leurs peuples, il 
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Etoĩt impossible qu'ils pussent jamais les 
ele ver a leur complete population, ni, par 
congEquent , les amener au seul moment 5 
que Pordre general de Punivers a fix6 a 


chaque peuple cultivateur pour la fonda- 
tion de ses colonies. . I 


Ils ont permis a leurs colonies de chasser 
devant elles et meme d'exterminer les 


peuples chasseurs ou pasteurs qui se trou- 
veroient deja établis sur les territoires dont 


elles s' empareroient; ils ont garde dans 
leurs mains le gouvernement de leurs colo- 


nies dans l' unique vue de leur ravir toute 


liberté dans leur economie politique, et de 
les assujettir par les plus tyranniques res- 


trictions aux seuls interets de leurs metro- 


poles; en un mot, ils ont viol6 toutes les con- 


ditions sur lesquelles le Createur a fonds le 
systeme des colonies de Pespece humaine. 


| Incapables de penetrer les vrais moyens 


par lesquels ils ont du gouverner la terre, 
et n'ayant jamais su appliquer au gouver- 
nement de Pespece humaine que les plus 


 ignorans et les plus pernicioux expldiens, 
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$22 „ll ot FORT quien transportant une par- 
Wu £- tie de leurs hommes dans des territoires 
1 distans, et formant avec oqx des relations 
A de commerce permanentes et coereitives, 
=  - _ ces hommes deviendroient plus capables de 
=  _-cooperer au développement de la prosp6- | 
= rite des peuples. dont ils se seroĩent s6pares, 
1 qu'ils n'auroient pu le faire s ils avoient 
[a continue a coexister avec-eux. dans les 
i . : memes territoires. Et c est de cette stupide 
9 {he -” persuasion qu'ils sont partis pour inter- 
_— - vertir l'ordre general de Punivers et desq- 
= rer terre, tant pour petablissement que | 


ak le maintien de leurs funestes calonies, ; 
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Sans doute que chaque peuple cultiva- £ 

teur a da former et entretenir des relations 

N de commerce avec ses colonies, comme avec 
WE. 55 1 tous les autres peuples de la terre, afin de 
se procurer par ce moyen les commodites 
eE.̃t les agremens de la vie que son territoire 
Ii reſpseroit, puixque ce n'est maniſeste- 
mme aug dans la vue de ce commerce g6&- 
_ ntraldeVespece humaine, que le Cröateur 
Aa a cnrighilatecre dans ses dilferens climats 
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c "| Mais. 81 Yordro' 5 de Fanbvers a 
1 permis aux peuples cultivateurs le com- 


merce extérieur, 1] leur a dẽfendu d'une 


maniere 28190 de fonder sur ce com- 


= merce le deyeloppement de leur prospb- 5 
12 its, puis qu'il auroit èté de toute impos- 


|  ibilits qu aucun Peuple cultivateur et 
pu devenir capable de developper Sa pros- 


Perité par un pareil moyen dans une 
Progression non interrompue et continuel- 


* lement croissante. 


Dans son commerce extérieur, chaque 


| peuple cultivateur a dũ continuellement 


rece voir des autres peuples en produc- ; 


tions de leur travail précisément la meme 


valeur qu'il leur fourniroit en produce * 


tions du sien, et, par consẽ quent „ sans 


balances quelconques ni favorables ni de- 
favorables, puisque les unes et les autres 
auroĩent necessairement trouble Pharmo- | : = 


nie des robert que —— general! 
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univers a 


aux gouverneurs 


Ia terre dans la multiplication progres- 
sive de la circulation générale de leurs 
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